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PRÉFACE. 


ncore  une  Brochure  sur  les  Antiquités  de  Nimes  !  va-t-on 
a  s'écrier  ;  encore  une  Collection  de  dessins  escortés  de 
notices  sur  la  Tourmagne ,  la  Maison-Carrée,  les  Arènes! 
Eh  !  que  peut-on  nous  apprendre  de  neuf  sur  un  sujet  si 
rebattu?  Est-il  un  voyageur ,  un  archéologue  surtout,  à 
qui  ne  soient  devenus  familiers  ces  Monuments  fameux ,  objets  de  tant  de 
descriptions ,  de  redites ,  de  plagiats  ,  et  parvenus ,  on  peut  le  dire ,  à  un 
degré  de  célébrité  plus  qu'européenne  ? 

Telles  seront  sans  doute  les  premières  pensées  que  l'apparition  de  cet  Album 
éveillera  :  ses  auteurs  ne  se  le  sont  point  dissimulé.  Ils  savent  que  tout  d'abord 
l'accusation  de  témérité,  de  présomption,  ne  leur  sera  point  épargnée;  et, 
•  cependant ,  ils  espèrent  se  faire  absoudre  par  la  nature  et  le  but  spécial  de  cet 
écrit. 

Les  Monuments  romains  du  Gard  ont  été,  il  est  vrai ,  étudiés  et  décrits  depuis  plusieurs 
siècles  dans  une  foule  de  compilations  ;  mais  ont-ils  été  décrits,  ont-ils  été  surtout  repré- 
sentés avec  le  genre  d'attraits  que ,  de  nos  jours ,  le  voyageur  recherche?  Et  par  cette 
qualification  nous  ne  voulons  pas  désigner,  on  le  voit  bien  ,  le  grave  antiquaire,  l'archéo- 
logue profond ,  intraitable  à  l'endroit  de  la  science ,  à  qui  rien  ne  coûte ,  et  qui  ne  sait 
compter  ni  les  heures ,  ni  les  pages,  quand  il  s'agit  d'établir,  à  grand  renfort  de  textes ,  la 
justesse  de  ses  élucubrations.  Non  ,  ce  n'est  pas  à  ce  savant  et  à  ses  pareils,  nous  le  con- 
fessons en  toute  humilité,  que  notre  Album  s'adresse.  Mais  nous  le  présentons  avec  con- 
fiance ,  —  que  le  lecteur  indulgent  nous  le  pardonne ,  —  à  l'artiste  ,  au  simple  amateur  ,  au 
touriste ,  à  tout  voyageur ,  en  un  mot ,  qui  n'a  d'autre  désir  que  de  rendre  ses  pérégrinations 
plus  attrayantes  par  la  connaissance  rapidement  acquise  des  localités  qu'il  visite  ,  pourvu  , 
toutefois,,  que  la  promptitude  et  la  facilité  des  notions  ainsi  recueillies  n'en  altère  point 
l'exactitude  au  double  point  de  vue  de  l'histoire  et  de  l'art. 

Sous  ce  rapport,  il  nous  a  paru  que  les  ouvrages  que  le  public  possède,  ou  n'avaient  pas 
atteint  le  but,  ou  l'avaient  dépassé. 
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Le  commencement  de  ce  siècle  fut,  sans  contredit,  une  grande  phase  et,  en  quelque? 
sorte,  le  point  de  départ  d'une  révolution  dans  l'archéologie.  La  France  lettrée  venait  de- 
pénétrer  à  la  suite  de  nos  guerriers  dans  les  profondeurs  de  l'Egypte  savante  ;  et  si  de  la: 
conquête  politique  il  n'est  resté  que  de  glorieux  mais  stériles  trophées ,  la  conquête  scienti- 
fique, non  moins  glorieuse  et  plus  féconde,  produisit  des  résultats  qui ,  comme  toutes  les 
acquisitions  faites  dans  le  domaine  de  l'art ,  ne  sauraient  plus  périr.  Le  grand  et  magni- 
fique ouvrage  où  sont  consignées  les  découvertes  artistiques  de  tout  genre  dues  à  cette 
mémorable  expédition,  restera  comme  un  éternel  monument  du  génie  français,  fruit  du 
plus  rare  concours  de  lumières,  d'un  courage  à  l'épreuve  de  tous  les  périls,  et,  ce  qui  est 
plus  rare ,  d'une  inébranlable  constance.  Enrichie  de  tant  de  trésors ,  la  science  archéolo- 
gique alla  dès-lors  s'agrandissant  et  recruta  sans  relâche  de  nouveaux  disciples.  En  Italie, 
elle  compte  aujourd'hui  des  adeptes  nombreux  ;  l'Allemagne  y  apporte ,  comme  toujours , 
son  contingent  de  fortes  recherches ,  et  notre  France  enfin  n'a  pas  voulu  rester  en  arrière 
dans  la  culture  de  ces  nobles  études.  Il  est  peu  de  départements  qui  ne  puissent  citer  avec 
honneur  quelques-uns  de  ces  explorateurs  d'antiquités  locales ,  aussi  instruits  que  dés- 
intéressés, profondément  voués  au  culte  du  beau  et  du  vrai  dans  les  monuments  de  notre 
histoire,  et  dont  le  zèle  ardent  est  soutenu  parla  conscience  de  l'utilité  de  leurs  travaux. 
D'honorables  recompenses  décernées  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ont 
recommandé  à  l'estime  publique  les  noms  de  plusieurs  de  ces  écrivains. 

Tour  nous  renfermer  dans  notre  sujet ,  bien  avant  l'époque  de  rénovation  que  nous 
rappelions  tout-à-l'heure  ,  l'architecte  Clérisseau  avait  publié  une  description  des  monu- 
ments de  Nimes ,  œuvre  d'un  mérite  distingué  ,  mais  exécutée  avec  un  luxe  de  gravures- 
qui  n'a  permis  en  tout  temps  qu'à  un  très-petit  nombre  de  lecteurs  de  se  procurer  cette 
riche  collection  demeurée  d'ailleurs  incomplète  (1). 

En  1819 ,  une  publication  du  même  genre,  ou  du  moins  dans  le  même  formai  et  com- 
plète pour  le  temps,  fut  entreprise  par  MM.  Grangent,  C.  Durand  et  Simon  Durant,  sous 
ce  titre  :  Description  des  monuments  antiques  du  Midi  de  la  France,  dont  le  1er  volume, 
consacré  au  département  du  Gard,  a  seul  paru.  Les  auteurs ,  membres  tous  les  trois  de 
l'Académie  du  Gard ,  profitant  de  l'avantage  de  résider  sur  les  lieux  où  s'était  écoulée  la 
plus  grande  part  de  leur  vie  et  mettant  en  commun  leurs  études ,  ont  tout  décrit ,  tout 
dessiné  ;  tout  gravé  avec  exactitude  et  netteté.  En  tête  du  volume,  une  introduction  remar- 
quable, et  que  nous  reproduirons  en  grande  partie,  expose  l'histoire  de  Nimes  depuis  son 
origine  ;  ensuite  viennent  les  notices  historiques  et  artistiques  afférentes  à  chaque  monu- 
ment ,  et  puis  la  représentation  gravée  de  ces  monuments  eux-mêmes. 

Cet  ouvrage,  publié  sous  le  patronnage  de  toutes  les  illustrations  locales  de  l'époque, 
honoré  du  suffrage  du  roi  Louis  XVIII,  ce  monarque  lettré  qui  avait  bien  voulu  en  accepter 
la  dédicace ,  obtint  un  beau  succès.  L'édition  entière  en  est  depuis  longtemps  épuisée  ,  et 
l'invitation  nous  a  été  souvent  faite ,  et  de  plusieurs  côtés,  d'en  publier  une  seconde.  Nous 
avions  résisté  jusqu'à  ce  moment,  soit  parce  que  le  format  ne  nous  en  paraissait  pas  d'un 
usage  commode  en  rapport  avec  les  types  aujourd'hui  adoptés ,  soit  parce  que  de  nou- 
velles fouilles  conduites  avec  autant  d'intelligence  que  de  bonheur ,  en  ajoutant  à  nos 

(1)  Antiquités  de  la  France.  I"  part.  Des  monuments  de  Nimes.  Paris,  1778,  gr.  in-folio.  L'ar- 
chilecte  Legrand  en  a  donne  une  secoude  édition  qu'il  a  enrichie  d'un  nouveau  texte  explicatif. 


richesses  monumentales ,  ont  modifié  à  certains  égards  l'état  des  connaissances  dans 
cette  partie. 

L'un  (1)  de  nous  est  le  seul  des  auteurs  de  ce  grand  ouvrage  qui  ait  survécu  à  ses  deux 
collaborateurs.  Le  second  (2)  revendique  l'honneur  de  représenter  son  père.  Le  troisième , 
architecte  des  édifices  diocésains  du  Gard  et  de  l'Ardèche ,  attaché  à  la  commission  des 
monuments  historiques,  a  déjà  fait  connaître  quel  usage  il  savait  faire  de  ses  crayons ,  il 
ne  nous  appartient  pas  d'en  dire  plus ,  par  sa  participation  à  la  grande  et  belle  œuvre  de 
M.  Jules  Gailhabaud,  l'Architecture  du  Ve  au  XVIe  siècle. 

Tous  d'un  commun  accord,  nous  avons  pensé  que  la  deuxième  édition  qu'on  nous  de- 
mandait serait  avantageusement  remplacée  ,  eu  égard  au  temps  actuel  et  au  nombre  tou- 
jours croissant  de  voyageurs  avides  de  voir  et  de  s'instruire,  mais  en  courant,  par  un 
Album  brochure,  d'un  format  portatif  et  d'un  prix  infiniment  plus  modéré,  contenant 
avec  exposition  précise  et  succincte  de  ce  qui  se  rattache  à  chaque  monument,  une  série 
de  dessins,  la  plupart  purement  pittoresques,  quelques-uns  géométriques,  tous  entièrement 
neufs  et  composés  par  le  dessinateur-archéologue  qui  s'est  joint  aux  propriétaires  de  l'ou- 
vrage primitif.  Notre  opinion  a  été  de  plus  qu'à  côté  des  monuments  de  l'antiquité  romaine 
qui  ont  principalement  jusqu'à  ce  jour  appelé  sur  nos  contrées  l'attention  du  monde  savant, 
il  convenait  de  placer  ceux  du  moyen-âge,  classés  ou  non  comme  monuments  historiques, 
mais  inspirant  de  l'intérêt ,  soit  par  leur  valeur  artistique ,  soit  par  les  souvenirs  qu'ils 
éveillent ,  tels  que  la  basilique  de  St-Gilles ,  les  remparts  d'Aiguesmortes  avec  leur 
fameuse  tour  de  Constance,  le  campanille  d'Uzès,  la  cour  du  château  ducal  de  la  même 
ville,  etc. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'on  a  songé  à  puiser  dans  le  grand  ouvrage  de 
MM.  Grangent  et  Durand  des  extraits  de  son  texte  pour  les  offrir  aux  étrangers  qui  visitent 
nos  édifices  publics.  Les  propriétaires  ou  leurs  représentants,  sans  renoncer  à  aucun  de 
leurs  droits,  avaient,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  laissé  publier  un  in-8°  composé  de 
ces  divers  extraits ,  dont  on  rencontre  encore  quelques  exemplaires  chez  les  concierges, 
sous  le  titre  de  Guide  aux  monuments  antiques  et  modernes  de  Nimes  ;  mais  on  a  eu 
le  tort  d'y  joindre,  sans  leur  consentement ,  de  misérables  petites  planches  qu'un  élève  de 
première  année  de  nos  écoles  communales  refuserait  de  signer. 

Personne  n'ignore  à  Nimes  qu'à  une  époque  toute  récente  et  jusqu'à  la  veille,  pour  ainsi 
dire ,  du  jour  où  nous  tenons  la  plume,  de  remarquables  découvertes  sont  venues  cou- 
ronner le  zèle  des  infatigables  antiquaires  que  cette  ville  s'honore  de  compter  dans  son 
sein.  Toutefois ,  on  peut  ajouter  que  le  résultat  précis  de  ces  travaux  contemporains  est 
encore  peu  connu.  Le  public  en  général  ne  sait  pas  au  juste  ce  qu'ont  produit  les  fouilles 
opérées,  soit  à  la  Porte  d'Auguste,  soit  dans  les  flancs  des  collines  où  le  Temple  de  Diane 
est  adossé,  ni  ce  que  c'est  que  ce  Castellum  divisorium  trouvé  en  1844.  Nous  tâcherons 
d'en  donner  une  idée  et  d'en  populariser  davantage  la  connaissance  tout  à  la  fois  par  le 
texte  et  par  le  crayon ,  en  nous  faisant  un  devoir  de  reporter  à  leurs  estimables  auteurs 
tout  l'honneur  de  ces  découvertes ,  qui  ont  déjà  servi  à  rectifier  plus  d'une  opinion 
erronée. 

(1)  Ancien  architecte  du  département. 

(2)  Chargé  pendant  plus  de  dix  an?  de  l'inspection  des  travaux  des  monuments  historiques  du  Gard. 
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Du  reste,  nous  l'avons  déjà  dit  et  nous  croyons  en  finissant  devoir  le  redire,  ceci  n'est  point 
une  œuvre  de  science  et  encore  moins  de  controverse  scientifique.  A  l'occasion  de  chaque 
monument,  nous  dirons  en  raccourci  quelle  en  fut  la  destination  et  quel  en  est  le  caractère, 
tenant  un  langage  aiïirmatif  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  sur  l'un  et  l'autre  points  certitude 
acquise  au  jugement  des  maîtres.  Quant  aux  points  obscurs,  incertains ,  contestés ,  nous 
les  présenterons  comme  tels ,  en  indiquant  plus  brièvement  les  opinions  divergentes. 

Et  pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  seraient  jaloux  d'approfondir  le  sujet ,  nous  les  ren- 
voyons par  avance  aux  publications  spéciales,  telles  que  l'Essai  sur  le  Nymphée,  les 
Confidences  du  dieu  Nemausus  ,  et  autres  écrits  si  remarquables  par  lesquels  nos  dignes 
concitoyens,  MM.  Pelet,  Teissier,  émules  et  continuateurs  des  Poldo  d' Aliénas ,  des 
Séguier,  des  Me'nard,  accroissent  et  consolident  chaque  jour  leur  réputation  justement 
acquise. 

Nimes,  le  30  mai  1853. 
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INTRODUCTION. 


PRÉCIS  HISTORIQUE  SUR  LA  VILLE  DE  NIMES. 


n  des  principaux  charmes  que  fait  éprouver  la  contempla- 
tion des  monuments  antiques,  consiste  sans  doute  dans  les 
grands  souvenirs  qu'ils  rappellent  à  la  pensée.  L'imagina- 
tion aime  à  se  reporter  au  milieu  du  peuple  industrieux 
qui  les  a  élevés,  à  suivre  les  traces  des  mutilations  que  le 
temps  et  la  barbarie  ont  imprimées  sur  leurs  masses  ;  enfin  ,  à  se  les  repré- 
senter en  quelque  sorte  tels  qu'ils  ont  dû  sortir  des  mains  de  leurs  auteurs. 
En  publiant  la  description  détaillée  de  ces  belles  ruines ,  riche  héritage  que 
l'antiquité  a  laissé  à  la  ville  de  Nimes  et  au  département  du  Gard  ,  nous  croyons 
qu'on  nous  saura  gré  de  la  faire  précéder  par  un  précis  historique  où  se  trouve- 
ront marqués  successivement  :  4°  les  motifs  et  les  époques  de  la  construction  de 
ces  édifices  ;  2°  les  causes  et  les  révolutions  qui  ont  amené  leur  dégradation  ou 
même  leur  ruine  totale;  3°  enfin,  les  divers  essais  de  restauration  qui  ont  été 
tentés  jusqu'à  nos  jours.  Cette  division  de  notre  ouvrage  correspond  à  trois  grandes 
époques  historiques  :  la  première  comprend  les  temps  de  la  grandeur  des  Romains  jusqu'à 
l'invasion  des  Barbares;  la  deuxième,  toute  l'histoire  du  moyen-âge  jusqu'à  la  renaissance 
des  lettres,  vers  le  règne  de  Charles  VII  ;  et  la  troisième,  ces  temps  brillants ,  trop  souvent 
interrompus ,  où  nos  Rois ,  après  avoir  agrandi  et  consolidé  la  monarchie ,  l'ont  ornée  de 
tout  le  luxe  des  arts. 

L'histoire  de  Nimes  ,  sous  le  rapport  de  ses  monuments ,  ne  devait  commencer  pour 
nous  que  sous  le  règne  d'Auguste.  A  peine  avons-nous  quelques  notions  vagues  sur  son 
existence  avant  l'établissement  de  la  colonie  romaine  dans  ces  contrées.  Quelle  foi  peut- 
on  ajouter  à  ces  auteurs  grecs  du  cinquième  siècle ,  qui ,  selon  l'usage  de  leur  nation  de 
tout  rapporter  à  des  demi-dieux,  qu'ils  inventaient  môme  au  besoin,  attribuent  la  fon- 
dation de  la  ville  de  Nemausus  à  un  prétendu  héros  de  ce  nom ,  descendant  d'Hercule  ? 
Au  défaut  des  lumières  historiques ,  on  a  eu  aussi  recours  aux  recherches  étymologiques. 
Les  uns  ,  s'arrêtant  à  la  langue  des  Romains ,  ont  cru  pouvoir  faire  dériver  le  nom  de 
Nemausus  de  Nemus ,  à  cause  des  forêts  dont  cette  ville  était  alors  entourée  ;  d'autres , 
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remontant  avec  raison  à  la  langue  même  des  habitants ,  en  ont  trouvé  la  racine  dans  le 
mot  celtique  Nemotz  ,  lieu  consacré  par  la  religion;  et  cette  dernière  origine  est  d'autant 
plus  probable ,  qu'il  est  bien  certain  que  cette  ville  était  la  principale  des  Volces  Aréco- 
miques, et  par  conséquent  un  lieu  de  rendez-vous  pour  toutes  leurs  assemblées  poli- 
tiques et  religieuses.  L'étymologie  celtique  à' Arécomiques,  ou  habitants  du  plat  pays , 
semble  confirmer  celle  de  la  ville.  Quoi  qu'il  en  soit ,  sa  position  au  milieu  de  cette 
riche  contrée  ,  entre  les  montagnes  et  la  plaine,  la  douceur  du  climat,  la  fertilité  du  sol, 
l'abondance  et  l'excellente  qualité  des  eaux  d'une  belle  source  ,  lui  donnaient  des  droits 
incontestables  à  devenir  la  capitale  des  Volces  Arécomiques  et  le  centre  politique  de  cette 
province ,  et  cependant ,  avant  les  Romains ,  ce  n'était  sans  doute  qu'une  bourgade  sans 
murailles ,  comme  toutes  les  autres  villes  de  la  Gaule.  Elle  devait  être,  en  effet ,  bien 
peu  remarquable  comme  ville  ,  puisque  ni  Polybe  ,  ni  César ,  ni  Cicéron  n'en  ont  parlé , 
quoique  ayant  eu  occasion  de  le  faire ,  mais  le  passage  suivant  de  Strabon  nous  apprend 
que  sous  l'empire  romain  elle  avait  conservé  toute  son  importance  politique  :  «  Nimes 
»  est  la  capitale  des  Arécomiques .  Quoique  bien  inférieure  à  Narbonne  pour  le  com- 
»  merce  et  pour  le  nombre  d'étrangers  que  ce  commerce  attire ,  Nimes  surpasse  cette 
»  dernière  ville  par  une  nombreuse  population  de  citoyens  ;  car  elle  possède  vingt-quatre 
»  bourgs,  tous  bien  peuplés  et  habités  par  la  même  nation.  Ils  lui  paient  des  contri- 
»  butions ,  et  ils  jouissent  d'ailleurs  du  droit  des  villes  latines  ;  de  sorte  que  ceux  des 
»  habitants  de  Nimes  qui  parviennent  à  la  questure  et  à  l'édilité  sont  censés  Romains  : 
»  c'est  pourquoi  ce  peuple  n'est  pas  non  plus  soumis  aux  gouverneurs  envoyés  de 
»  Rome  (1).  » 

Ces  peuples  durent  les  premières  lueurs  de  la  civilisation  à  l'exemple  de  la  colonie 
phocéenne  de  Marseille  ,  et  des  autres  établissements  que  cette  République ,  si  célèbre 
par  son  commerce  et  par  sa  fidélité  envers  les  Romains,  forma  de  bonne  heure  en-deçà 
et  en  delà  du  Rhône  sur  tout  le  littoral  de  la  Méditerranée.  En  conservant  leur  indé- 
pendance ,  ils  contractèrent  avec  leurs  industrieux  voisins  une  alliance  à  laquelle  ils 
furent  constamment  fidèles. 

A  l'arrivée  d'Annibal  dans  cette  contrée ,  l'an  536  de  Rome ,  les  Volces  Arécomiques 
abandonnèrent  leurs  campagnes  et  leurs  villes  qui  n'étaient  pas  encore  ceintes  de  murs  , 
et  se  replièrent  sur  leurs  terres  de  la  rive  gauche  du  Rhône  pour  essayer,  en  se  joignant 
aux  Romains,  de  disputer  le  passage  du  fleuve;  mais  à  peine  ceux-ci  débarquaient-ils 
à  Marseille,  qu'Annibal  avait  déjà  franchi  le  Rhône  et  dispersé  les  Volces.  Sa  marche 
sur  l'Italie  fut  si  prompte ,  en  traversant  cette  partie  des  Gaules ,  qu'elle  n'apporta  qu'une 
atteinte  très-passagère  au  repos  des  Volces  Arécomiques. 

Cependant,  les  Saliens,  les  Allobroges,  les  Liguriens  et  les  Auvergnats,  ennemis  dé- 
clarés des  Marseillais ,  inondèrent  bientôt  cette  contrée ,  et  étendirent  leur  domination 
depuis  Narbonne  jusqu'au  voisinage  de  Marseille  ;  les  Romains  envoyèrent  de  prompts 
secours  à  leurs  alliés  ,  qui  obtinrent  un  premier  succès  sur  ces  peuples  belliqueux  ;  mais 
ceux-ci  ne  se  laissèrent  point  abattre  ,  et  Bituit ,  chef  des  Auvergnats  et  des  Rouergats , 
après  une  défaite  qui  venait  de  lui  coûter  vingt  mille  soldats ,  opposa  encore  à  Domitius, 
proconsul ,  et  à  Fabius  Maximus,  consul  romain ,  une  armée  de  deux  cents  mille  combat- 
tants. Une  grande  bataille  fut  livrée  le  8  août,  l'an  de  Rome  633  (421  ans  avant  J.-C.  ) , 

01  Strabon.  Géographie ,  livre  IV,  traduction  Je  Delaporte  du  Thcil,  tome  2,  page  29.—  Paris, 
1829. 
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au  confluent  du  Rhône  et  de  l'Isère.  Bituit  y  fut  complètement  battu  pour  la  seconde  fois, 
et  cent  mille  de  ses  soldats  furent  taillés  en  pièces.  Cette  journée  décida  du  sort  de  la 
ville  de  Nimes  et  des  Volces  Arécomiques.  Entraînés  par  les  derniers  succès  des  vainqueurs, 
les  vaincus  se  soumirent  volontairement  à  leur  pouvoir  par  un  traité  fait  avec  le  proconsul 
Domitius ,  sous  la  médiation  des  Marseillais. 

A  cette  époque  mémorable ,  la  ville  de  Nimes  passa  sous  la  domination  des  Romains  : 
elle  ne  fut  point  conquise ,  mais  elle  se  soumit  et  obtint ,  ainsi  que  les  peuples  voisins 
qui  suivirent  son  exemple  ,  la  faveur  de  se  gouverner  par  ses  propres  lois.  Ces  peuples 
s'accoutumèrent  insensiblement  à  l'empire  de  leurs  nouveaux  maîtres  ;  ils  adoptèrent 
leurs  moeurs ,  leurs  usages  et  peu  à  peu  leur  langue  :  mais  les  habitants  de  la  Gaule 
transalpine ,  héritiers  de  la  rudesse  des  premiers  Gaulois ,  supportaient  impatiemment 
le  joug  des  Romains  et  profitaient  de  toutes  les  occasions  qui  s'offraient  do  reconquérir 
leur  liberté.  Ces  tentatives ,  toujours  renaissantes ,  forcèrent  les  Romains  à  établir  une 
colonie  dans  la  ville  de  Narbonne;  elle  y  fut  conduite  par  L.  Crassus,  triumvir,  sous  le 
gouvernement  de  Q.  Marcius  Rex ,  l'an  636  de  Rome  (118  ans  avant  J.-C). 

Le  calme  fut  dès-lors  rétabli  dans  cette  province  ;  mais  les  Cimbres  et  les  Teutons , 
originaires  de  la  Germanie  et  déserteurs  de  leur  pays ,  réunis  aux  Tigurins  descendus 
des  montagnes  de  la  Suisse  ,  vinrent  fondre  sur  la  Gaule  transalpine  et  ravagèrent  tout 
le  pays,  l'an  641  de  Rome.  Après  avoir  remporté  quelques  avantages  sur  le  consul  L. 
Cassius  Longinus,  ces  barbares  poussèrent  leurs  rapides  succès  jusqu'en  Espagne,  d'où, 
ils  furent  chassés  par  le  consul  M.  Falvius ,  l'an  652  de  Rome  :  ils  furent  entièrement 
défaits  et  dispersés  par  le  consul  C.  Marius ,  près  de  la  ville  d'Aix  en  Provence ,  qui  venait 
d'être  fondée  par  Sextius,  21  ans  auparavant. 

Une  constante  fidélité  ne  cessa  pas  d'unir  les  Volces  et  la  ville  de  Nimes  aux  Romains. 
Elle  se  manifesta  principalement  lors  des  guerres  civiles  de  Marius  et  de  Sylla ,  et  tout 
ce  que  les  historiens  nous  disent  de  l'union  des  Volces  Arécomiques  avec  le  parti  de 
Sertorius ,  et  du  partage  que  Pompée  fit  de  leurs  terres  en  faveur  des  Marseillais ,  ne 
doit  être  entendu  que  de  la  partie  de  la  nation  qui  habitait  sur  la  rive  gauche  du  Rhône. 
Ce  fut  aussi  cette  partie  seulement  qui  joua  un  rôle  dans  la  guerre  de  César  ,  contre  les 
Marseillais ,  et  qui  obtint  de  ce  chef  la  restitution  des  terres  confisquées. 

Jusqu'ici  Nimes  doit  moins  être  considéré  comme  une  ville  que  comme  le  centre 
des  Volces  Arécomiques ,  et  il  est  remarquable  qu'on  n'y  trouve  aucune  trace  ni  de  mo- 
numents celtiques ,  ni  même  de  monuments  romains  antérieurs  au  temps  d'Auguste.  Ce 
prince  ,  à  son  retour  de  l'expédition  contre  les  Cantabres,  dans  cette  même  année  727 , 
dans  laquelle  il  reçut  du  Sénat  le  nom  d'Auguste  ,  y  établit  une  colonie  ;  et  dès-lors  une 
simple  bourgade  celtique  se  trouva ,  comme  par  enchantement ,  élevée  au  rang  des 
plus  grandes  et  des  plus  magnifiques  cités  de  l'empire.  Lepithète  d'Auguste,  que  les 
inscriptions  donnent  à  la  nouvelle  colonie,  ne  permet  pas  d'en  faire  remonter  la  fondation 
plus  haut,  et  le  passage  d'Auguste  dans  les  Gaules,  cette  même  année,  semble  en 
fixer  l'époque  précise.  Auguste ,  suivant  en  cela  la  politique  ordinaire  des  Romains ,  la 
composa  de  ses  vétérans  qu'il  avait  ramenés  avec  lui  des  bords  du  Nil.  C'est  ce  qu'in- 
dique la  médaille  de  moyen  bronze  que  la  ville  de  Nimes  fit  frapper  en  son  honneur. 
Elle  rappelle  le  bataille  d'Actium  ,  qui  avait  assuré  à  César  la  conquête  de  l'Egypte  et 
l'empire  du  monde.  Un  côté  de  la  médaille  représente  la  tête  de  César-Auguste  couronnée 
de  laurier,  et  celle  de  M.  Vipsanius  Agrippa,  qui  avait  puissamment  contribué  au  succès 
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de  cette  mémorable  journée  .  Cette  dernière  est  ornée  d'une  couronne  rostrale  (1  ).  L'exergue 
porte  : 

IMP 
P  P 
DIV.  F. 

Sur  le  revers  on  voit  un  crocodile  enchaîné  à  un  palmier  d'où  pend  une  couronne  ,  avec 
cette  légende  : 

COL.  NE  M.  (2) 

Il  était  difficile  de  trouver  une  plus  heureuse  allégorie  eî  un  témoignage  de  reconnais- 
sance plus  flatteur  jour  Auguste. 

Ni  mes  dut  à  la  libéralité  de  ce  prince  ses  premières  murailles  qui ,  percées  d'un  grand 
nombre  de  portes  et  défendues  par  des  tours  de  formes  et  de  grandeurs  différentes ,  ren- 
fermaient dans  leur  immense  contour  plusieurs  montagnes,  et  semblaient  présenter  aux 
yeux  une  image  de  Rome.  Nous  avons  placé  en  tête  de  ce  volume  un  plan  de  Nimes 
ancien  et  moderne ,  sur  lequel  on  pourra  suivre  les  traces  des  murs  antiques ,  des 
tours  et  des  portes  de  ville  dont  les  débris  existent  encore.  Les  plus  remarquables  sont 
la  porte  située  derrière  les  casernes  de  la  gendarmerie ,  et  la  tour  connue  sous  le  nom  de 
Tourmagne ,  du  latin  turris  magna.  L'inscription  que  l'on  voit  sur  la  porte  romaine  dont 
nous  venons  de  parler  nous  prouve  que  cette  porte  ainsi  que  les  murs  furent  achevés 
l'an  758  de  Rome  (16  ans  avant  J.-C.) ,  sous  le  onzième  consulat  d'Auguste  et  la  huitième 
année  de  sa  puissance  tribunitienne. 

Tout  le  luxe,  toute  la  magnificence  desRomains  semblent  s'épuiser  pour  embellir  la  colonie 
dès  son  berceau.  M.  Vipsanius  Agrippa  y  fait  élever,  auprès  du  bassin  même  de  la  source, 
des  bains  publics  et  l'édifice  connu  sous  le  nom  de  Temple-de-Diane,  qui  faisait  partie  des 
embellissements  de  ce  lieu.  Le  modeste  tribut  de  cette  belle  fontaine  ne  suffisait  plus 
à  la  nouvelle  population  de  la  ville.  Un  aquéduc  de  plus  de  sept  lieues  de  longueur, 
tantôt  prolongé  dans  les  flancs  des  montagnes ,  tantôt  soutenu  dans  les  airs  sur  d'im- 
menses arcades,  lui  apporte  les  eaux  des  fontaines  d'Eure  et  dAyran.  Le  monument 
appelé  Pont-du-Gard ,  parce  qu'il  traverse  la  rivière  du  Gardon  ,  faisait  partie  de  cet 
aquéduc  qui,  commençant  à  la  ville  d'Uzès ,  venait  aboutir  dans  les  bains  publics  d'A- 
grippa.  Cette  circonstance,  les  constructions  du  même  genre  dont  cet  illustre  Romain 
avait  orné  sa  patrie  ,  son  séjour  à  Nimes  l'an  735  ,  tout  concourt  à  faire  croire  que 
nous  lui  devons  encore  cet  ouvrage  étonnant  et  capable  de  nous  donner  lui  seul  une 
juste  idée  de  la  grandeur  romaine.  Ce  prince  ouvrit  et  répara  quatre  grandes  voies , 
principalement  celle  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Via  Domitia ,  qui  établisssait  la 
communication  de  Narbonne  à  Marseille  ,  en  traversant  le  territoire  et  la  ville  de 
Nimes. 

Caïus  et  Lucius  César ,  fils  d'Agrippa ,  et  après  sa  mort  héritiers  présomptifs  d'Au- 
guste ,  partagèrent  les  sentiments  de  leur  père  en  faveur  de  la  colonie.  Celle-ci  leur 
consacra  le  temple  vulgairement  connu  sous  le  nom  de  Maison-Carrée,  si  l'on  peut  ajouter 
une  foi  entière  à  l'explication  qu'a  donnée  M.  Séguier  de  l'inscription  qui  était  sur 

(I)    f'entis  et  Dis  Jgrippa  secundis  , 

Arduus  agmen  agens ;  ciii ,  belli  insigne  superbum  , 
Tempora  navali  fulgeni  rostratâ  coronâ. 

JEsmv.  lib.  vin- 

(2)  Cetle  médaille  est  représentée  sur  la  couverture  même  de  cet  Album  opposée  au  litre. 
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la  frise  et  l'architrave  de  ce  monument.  Nous  hasarderons  notre  opinion  sur  la  primitive 
dédicace  de  ce  temple  ,  lorsque  nous  nous  occuperons  de  sa  description  particulière. 
Une  inscription  trouvée  dans  les  décombres  de  l'amphithéâtre ,  nous  fait  aussi  connaître 
que  C.  César  avait  donné  à  la  ville  un  Xyste  >  espèce  de  portique  ou  de  promenade 
couverte  où  s'exerçaient  les  athlètes  pendant  l'hiver. 

L'attachement  de  la  colonie  envers  Agrippa  et  ses  fils  ne  lui  permit  pas  de  rester 
indifférente  dans  la  guerre  sourde  qui  régna  quelque  temps  dans  la  maison  d'Auguste, 
entre  C.  César  et  Tibère,  et  lorsque  les  statues  de  ce  dernier  furent  renversées  à  Rome, 
les  Nimois  mirent  à  imiter  la  capitale  un  empressement  qui  a  été  remarqué  par  les 
historiens. 

Ouvrage  d'Auguste,  la  colonie  manifesta  dans  toutes  les  circonstances  un  amour  extra- 
ordinaire pour  cet  empereur.  Ses  habitants  imitèrent  servilement  tout  ce  qui  se  faisait 
d'important  et  de  remarquable  à  cet  égard  dans  la  métropole.  Ils  divinisèrent  leur  fon- 
dateur, en  lui  élevant  un  temple  l'an  n  de  l'ère  chrétienne,  et  instituèrent  des  ministres 
uniquement  chargés  du  culte  de  cette  divinité.  Ils  poussèrent  leur  aveugle  enthousiasme 
jusqu'à  associer  le  nom  d'Auguste,  maître  du  monde,  à  celui  de  Jupiter,  maître  des 
dieux,  comme  l'indique  l'inscription  exhumée  à  Nimes,  où  on  lit  :  Sanctitati  Jovis  et 
Augusti  sacrum.  Cette  inscription  appartenait  sans  doute  au  temple  dont  nous  venons 
de  parler  ,  mais  dont  il  ne  nous  reste  aucun  vestige*. 

A  dater  du  règne  d'Auguste ,  le  midi  de  la  Gaule  doit  être  considéré  comme  une  se- 
conde Italie  dont  notre  ville  était  sans  doute  la  plus  considérable.  Nulle  part ,  les  mo- 
saïques, les  tombeaux,  les  inscriptions  votives,  les  pierres  gravées,  les  anneaux,  les 
petites  statues  en  bronze,  les  médailles,  ne  se  présentent  avec  autant  de  profusion  aux 
regards  de  l'antiquaire.  Tout  y  retrace  le  souvenir  de  riches  Romains  qui  préféraient  le 
séjour  de  Nimes  à  celui  de  Rome  môme  ,  ou  de  Nimois  qui  savaient  se  faire  un  nom 
et  parvenir  aux  premiers  honneurs  dans  la  capitale  du  monde.  Si  nous  citons  avec  un 
peu  de  honte  Domitius  Afer,  le  plus  éloquent,  mais  l'un  des  orateurs  les  plus  corrompus 
de  son  temps ,  du  moins  notre  colonie  a-t-elle  bien  mérité  du  genre  hramain  ,  en  donnant 
au  monde  les  deux  Aurelius  Fulvius ,  l'un  grand-père  et  l'autre  père  de  l'empereur  An- 
tonin.  Aussi  voyons-nous  tous  les  empereurs  s'empresser  de  donner  des  gages  de  leur 
munificence  à  la  ville  de  Nimes. 

L'inscription  VIII.  TRI.  PO.  qu'on  a  trouvée  en  déblayant  l'amphithéâtre,  et  qui ,  à  en 
juger  par  sa  forme  et  ses  dimensions  ,  a  dû  appartenir  à  un  grand  édifice  ,  nous  annonce 
un  bienfait  de  la  famille  Flavienne  ,  puisque  le  premier  chiffre  indique  que  le  prince  qui 
l'a  posée  avait  été  huit  fois  consul ,  et  que  depuis  Auguste  on  ne  trouve  que  Vespasien 
et  ses  deux  fils  qui  aient  atteint  ou  dépassé  leur  huitième  consulat. 

Une  autre  inscription  en  langue  grecque  placée  auprès  de  la  porte  de  l'hôtel  de  l'A- 
cadémie, et  qui  semble  détachée  de  l'architrave  d'un  édifice,  doit  faire  croire  encore 
qu'il  a  existé  un  monument  élevé  par  la  ville  en  l'honneur  de  Trajan. 

A  son  retour  de  la  Grande-Bretagne ,  Adrien ,  successeur  de  Trajan ,  traversant  les 
Gaules,  s'arrêta  quelque  temps  à  Nimes,  devenu  à  cette  époque  une  des  plus  impor- 
tantes colonies  de  l'empire  romain.  Il  voulut  concourir  à  son  embellissement  et  fit  élever, 
en  121  et  129,  deux  superbes  monuments  en  l'honneur  de  Plotine  sa  bienfaitrice.  Le 
premier ,  dont  Sparcien  nous  a  conservé  le  souvenir  sous  le  nom  de  basilique  de  Plotine  , 
fut  construit  du  vivant  de  cette  princesse;  il  a  été  entièrement  détruit  et  l'on  i'gnore 
même  la  place  qu'il  occupait.  Quelques  marbres  précieux  trouvés  en  1809  dans  les  fon- 
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dations  du  nouveau  Palais-de-Justice ,  et  remarquables  par  la  grandeur  de  leurs  dimen- 
sions, la  richesse  et  l'exécution  parfaite  de  leurs  ornements,  feraient  présumer,  avec 
Séguier,  que  cet  édifice  devait  exister  sur  cet  emplacement. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  le  second  de  ces  monuments  était  la  Maison-Carrée, 
et  l'on  ne  sait  plus  où  en  fixer  la  place,  depuis  que  M.  Séguier  a  démontré  que  c'était 
aux  petits-fils  d'Auguste  qu'avait  été  dédié  ce  chef-d'œuvre  de  l'architecture  antique. 

Si  tant  de  princes  étrangers  à  notre  colonie  se  plurent  ainsi  à  l'embellir ,  que  ne  dut- 
elle  pas  éprouver  de  la  munificence  d'Antonin  qui  en  était  originaire,  et  qui  peut-être 
était  né  lui-même  dans  nos  murs  !  Aussi  la  plupart  des  savants ,  quoique  dépourvus 
d'inscriptions  et  d'autorités  historiques ,  n'ont  pas  hésité  à  croire  qu'elle  lui  dut ,  ou  du 
moins  qu'elle  éleva  en  partie  avec  ses  secours ,  le  majestueux  amphithéâtre  qui  attire 
notre  admiration  par  sa  masse  et  la  savante  distribution  de  toutes  ses  parties. 

Antonin  ne  borna  pas  ses  soins  à  la  construction  des  Arènes  ;  il  fit  réparer  toutes  les 
voies  militaires  pour  la  plus  grande  facilité  des  communications  devenues  plus  fréquentes 
à  l'époque  la  plus  brillante  de  la  colonie.  La  direction  même  de  ces  voies  est  indiquée  par 
de  nombreuses  pierres  milliaires  qui  portent  le  nom  de  ce  prince,  dont  les  rares  qualités 
appelèrent  l'amour  et  la  vénération  des  peuples.  Il  reçut  de  la  ville  de  Nimes  des  témoi- 
gnages publics  de  reconnaissance  et  de  regrets.  Ses  habitants  érigèrent  en  147  une  statue 
à  Faustine  ,  fille  de  cet  empereur  ,  lorsque  le  Sénat  de  Rome  décernait  à  ce  dernier  les 
honneurs  divins. 

On  trouve,  jusqu'à  la  fin  du  troisième  siècle,  des  traces  de  cette  réciprocité  d'affections 
et  de  bienfaits  qui  régna  toujours  entre  les  Césars  et  la  colonie.  Une  inscription  a 
conservé  le  souvenir  d'une  statue  publique  qu'elle  érigea  en  l'honneur  de  Dioclétien. 
Cependant ,  les  lumières  du  christianisme  avaient  déjà  commencé  à  pénétrer  de  l'Italie 
dans  la  Gaule  méridionale  ;  et  sous  le  règne  même  de  Dioclétien ,  saint  Baudile  avait 
reçu  le  martyre  près  des  murs  de  Nimes.  Le  lieu  de  son  supplice  fut  bientôt  consacré 
par  la  religion  des  peuples ,  et  l'on  y  érigea,  à  la  fin  du  cinquième  siècle,  un  temple 
chrétien  ,  monument  qui  participe  des  constructions  romaines  et  de  celles  du  moyen-âge  ; 
nous  en  avons  vu  de  nos  jours  arracher  les  dernières  pierres.  Les  progrès  de  la  religion 
chrétienne  furent  si  rapides ,  que  Nimes  suivit  sans  peine  la  révolution  que  Constantin 
opéra  dans  l'empire  ,  et  que  du  temps  de  Théodose  il  n'y  restait  plus  de  vestiges  de  l'an- 
cienne idolâtrie. 

Ainsi  Nimes  avait  joui,  sous  la  protection  des  Romains,  d'une  tranquillité  et  d'une  pros- 
périté non  interrompues  pendant  plus  de  quatre  siècles ,  depuis  sa  fondation  comme 
colonie  ,  l'an  26  avant  J.-C. ,  jusqu'à  la  fatale  époque  de  406.  Les  Barbares  franchirent 
alors  la  barrière  du  Rhin  et  répandirent  leurs  dévastations  sur  toute  la  surface  de  l'em- 
pire. La  colonie  de  Nimes  était  parvenue  à  son  plus  haut  degré  de  splendeur  ;  tous  ses 
monuments  étaient  debout,  les  habitants  se  distinguaient  par  leur  politesse  et  leur  amour 
pour  les  lettres ,  et  la  ville  enfin  portait  le  surnom  de  seconde  Rome.  Pendant  les 
soixante-dix  années  de  cette  longue  agonie  de  l'empire  romain  se  débattant  sous  les 
coups  redoublés  des  Barbares ,  on  voit  encore  ,  par  intervalles ,  luire  sur  nos  provinces 
des  jours  moins  orageux.  Au  milieu  du  cinquième  siècle ,  Tonnance  Ferréol ,  préfet  des 
Gaules ,  vient  fixer  sa  résidence  à  Nimes  :  il  possédait,  dans  le  territoire  des  Volces  Aré- 
comiques ,  deux  maisons  de  campagne  ornées  de  tout  le  luxe  des  arts  et  enrichies  des 
plus'  belles  bibliothèques;  mais  c'étaient  les  dernières  étincelles  d'un  feu  prêt  à  s'éteindre. 
La  barbarie  triomphante  allait  entraîner  dans  une  ruine  commune  les  villes ,  les  monu- 
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ments ,  les  peuples  et  leurs  lois ,  et  renverser  ce  bel  ouvrage  de  la  civilisation  des  Gaules , 
qui  est  le  plus  beau  titre  de  gloire  des  Romains,  et  qui  devait  finir  avec  eux. 

S'il  y  a  jamais  eu  dans  l'histoire  une  époque  de  désolation  et  de  deuil ,  ce  fut  sans 
doute  celle  de  cette  invasion  des  peuples  nomades  sur  les  peuples  civilisés,  qui,  se 
prolongeant  pendant  plusieurs  siècles  avec  une  fureur  toujours  redoublée  ,  anéantit  les 
villes ,  détruisit  ou  asservit  les  nations ,  et  aurait  effacé  jusqu'aux  moindres  traces  des 
monuments  du  génie  antique ,  si  la  stupide  indifférence  de  ces  barbares  conquérants 
n'avait  égalé  leur  brutale  férocité.  Les  écrivains  du  temps  semblent  manquer  d'expres- 
sions pour  peindre  la  grandeur  d'un  pareil  désastre  ;  et  un  auteur  contemporain  nous 
assure  que  quand  bien  même  l'Océan  aurait  inondé  les  Gaules ,  il  y  aurait  fait  moins 
de  ravages.  Cette  période  de  dévastation  commence  quelque  temps  avant  la  chute  de 
l'empire  d'Occident ,  et  à-peu-près  avec  le  cinquième  siècle.  Déjà  de  graves  symptômes 
de  décadence  pouvaient  faire  présager  la  chute  de  l'empire  romain  ;  sa  division  entre  les 
deux  fils  du  grand  Théodose  en  avait  accrû  la  faiblesse  ,  et  le  malheureux  Honorius  s'était 
bientôt  vu  obligé  de  rappeler,  pour  la  défense  de  l'Italie  ,  les  légions  qui  gardaient  la 
barrière  du  Rhin.  Ce  fut  le  dernier  jour  de  l'an  406,  journée  à  jamais  déplorable,  que 
les  Alains ,  les  Suèves  et  les  Vandales  franchirent  ce  fleuve,  et  se  répandirent  en  torrents 
dévastateurs  sur  toute  la  surface  des  Gaules.  Crocus,  roi  des  Vandales,  avant  de  périr 
sous  les  murs  d'Arles,  ravagea  la  Narbonnaise  et  fit  sentir  à  notre  malheureuse  cité 
les  premiers  coups  de  la  barbarie.  Lorsqu'en  409  ces  hordes  turbulentes  allèrent  porter 
leurs  fureurs  par-delà  les  Pyrénées ,  la  tranquillité  de  nos  provinces  fut  de  nouveau 
troublée  par  des  guerres  intestines  contre  les  usurpateurs  Constantin,  Jovin  et  Sébastien  ; 
et  pour  comble  de  maux,  en  1412 ,  les  Visigoths,  chargés  des  dépouilles  de  Rome  qu'ils 
venaient  de  saccager,  passèrent  les  Alpes  sous  la  conduite  de  leur  roi  Ataulphe  ,  tantôt 
ennemi ,  tantôt  allié  de  l'empereur  romain ,  et  également  terrible  aux  peuples  sous  l'un 
et  l'autre  titre.  Repoussé  de  Marseille  par  les  armes  du  comte  Boniface,  il  se  vengea  de 
cet  échec  par  le  ravage  de  la  Narbonnaise,  et  renouvela  dans  nos  murs  les  scènes  de  dé- 
vastation des  Vandales.  Ces  barbares,  dont  la  prise  de  Rome  et  le  pillage  de  l'Italie 
avaient  accrû  l'orgueil,  se  faisaient  un  jeu  d'insulter  à  leurs  ennemis ,  en  abattant  les 
têtes  de  toutes  les  aigles  qui  ornaient  les  frises  de  nos  monuments.  De  quelle  honte  l'his- 
toire ne  doit-elle  pas  couvrir  ces  Vandales  et  ces  Visigoths ,  premiers  auteurs  de  la  des- 
truction de  nos  bains  publics,  du  temple  d'Auguste,  de  la  basilique  de  Plotine  ,  et  de 
tant  d'autres  chefs-d'œuvre  des  arts ,  dont  les  superbes  débris  font  encore  aujourd'hui 
déplorer  la  perte.  Ils  se  disaient  les  vengeurs  du  monde  conquis  par  les  Romains  ;  mais 
les  Romains  avaient  policé  les  peuples ,  bâti  des  villes  ,  fait  régner  pendant  plusieurs 
siècles  une  paix  qu'on  peut  dire  universelle  ;  eux  ne  surent  que  ravager ,  exterminer  et 
détruire.  Bientôt  l'hymen  du  roi  barbare,  avec  la  sœur  de  l'empereur,  célébré  à  Narbonne 
avec  une  magnificence  extraordinaire,  détermina  les  Visigoths  à  passer  en  Espagne  pour  y 
faire  la  guerre  aux  autres  barbares  au  nom  de  l'empire  romain.  Ce  service  fut  payé  par 
la  concession  d'un  royaume  dans  les  Gaules,  formé  des  Aquitaines  et  de  la  ville  de 
Toulouse  ,  où  les  rois  Visigoths  fixèrent  leur  séjour  en  416.  Ainsi  les  barbares  commen- 
çaient à  former  des  établissements  permanents  dans  les  terres  de  l'empire  :  les  Bourgui- 
gnons s'étaient  déjà  fixés  sur  les  bords  du  Rhône  et  de  la  Saône,  les  Allemands  le  long 
du  Rhin  ,  et  quelques  années  après  les  Francs  s'emparèrent  des  provinces  septentrionales. 
Nos  contrées  eurent  le  bonheur  de  rester  attachées  à  l'empire,  et  jouirent  du  moins  de 
quelques  années  de  calme  sous  le  commandement  de  Tonnance  Ferréol ,  et  des  autres 
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officiers  romains  ;  mais  ce  grand  empire  ne  fut  bientôt  plus  qu'une  ombre  ,  et  les  empe- 
reurs ,  des  fantômes  que  les  barbares  élevèrent  à  leur  gré  sur  le  trône  des  Césars ,  pour 
gouverner  les  peuples  sous  un  nom  encore  respecté. 

Nimes ,  privé  de  leur  appui ,  qui  pendant  cinq  cents  ans  avait  fait  sa  prospérité  ,  passa 
en  472  sous  le  joug  des  Visigoths  avec  cette  partie  de  la  Gaule  Narbonnaise  qui  fut 
appelée  Septimanie  ,  à  cause  de  sept  grandes  villes  qu'elle  renfermait ,  et  descendit  ainsi 
pour  jamais  du  rang  où  l'avait  placé  l'amitié  de  Rome. 

Telle  fut  l'origine  de  la  décadence  de  Nimes  ;  la  puissance  des  Visigoths  dans  tout  le 
pays  situé  entre  la  Loire,  l'Océan,  le  Rhône,  la  Méditerranée  et  les  Pyrénées,  fut  reconnue 
par  un  traité  solennel  conclu  en  475,  entre  Euric,  leur  chef,  et  l'empereur  Népos.  La  chute 
de  l'empire  d'Occident,  en  476  ,  livra  l'Espagne  sans  défense  à  l'ambition  des  Visigoths,  et 
ravit  aux  peuples  l'espérance  même  de  recouvrer  leur  liberté. 

Les  Visigoths  s'étaient  emparés  ,  dans  toute  l'Aquitaine  ,  de  la  propriété  des  deux  tiers 
des  terres  et  des  esclaves  de  cette  province.  On  ignore  quel  partage  ils  s'arrogèrent  dans  la 
Septimanie ,  mais  il  est  facile  de  croire  que  l'insolence  des  vainqueurs  ne  respecta  guère 
les  droits  des  particuliers.  Une  autre  circonstance  ajoutait  beaucoup  aux  malheurs  de  la 
conquête.  Les  Barbares,  à  l'exception  des  Francs,  avaient  été  depuis  quelque  temps  con- 
vertis au  christianisme  par  les  soins  des  empereurs  d'Orient ,  mais  dans  un  temps  où 
l'arianismey  dominait;  et  cette  hérésie  n'en  fut  que  plus  odieuse  et  plus  persécutrice  poul- 
ies peuples. 

Clovis,  roi  des  Francs,  converti  plus  tard,  mais  à  la  foi  orthodoxe,  trouva  dans  le  mécon- 
tentement des  peuples  une  occasion  favorable  de  satisfaire  son  ambition.  Il  voulut  affranchir 
les  fidèles  des  persécutions  exercées  contre  eux  ,  et  entreprit  la  conquête  des  provinces 
méridionales  des  Gaules.  Il  entra  en  campagne  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse,  et  marcha 
contre  les  Visigoths  commandés  par  le  roi  Alaric  II ,  successeur  d'Euric.  Les  deux  armées 
se  rencontrèrent  près  de  Poitiers ,  en  507 ,  et  Clovis  y  battit  complètement  les  Visigoths  , 
après  avoir  tué  Alaric  de  sa  propre  main.  Ces  peuples,  privés  de  leur  chef,  se  dispersèrent 
devant  les  armes  victorieuses  de  ce  prince  ,  qui  les  força  de  se  replier  dans  la  Septimanie 
et  de  se  retrancher  dans  la  ville  de  Nimes ,  en  508.  Alors,  l'amphithéâtre  romain  ,  qui 
depuis  longtemps  ne  servait  plus  au  plaisir  d'un  peuple  devenu  pauvre  et  malheureux,  fut 
entouré  d'un  fossé  large  et  profond  ,  et  devint  une  forteresse  dans  laquelle  on  pouvait  se 
retirer,  au  besoin  ,  et  se  défendre  contre  les  attaques  des  Francs.  Les  Visigoths  construisi- 
rent en  môme  temps  plusieurs  maisons  dans  l'arène  et  l'intérieur  de  l'amphithéâtre,  autant 
pour  loger  leurs  troupes  ,  que  pour  servir  de  refuge  aux  habitants  en  cas  d'invasion  ,  ou 
après  la  prise  de  la  ville.  De  là  vient  la  dénomination  de  Castrum  Arenarum ,  donnée  à 
l'amphithéâtre  dans  les  anciennes  chroniques.  Une  tour ,  dont  les  vestiges  existent  encore 
du  côté  du  Palais  de  Justice ,  et  qui  a  constamment  porté  le  nom  de  Tour  des  Visigoths  , 
fut  construite  à  la  même  époque  ,  pour  explorer  plus  aisément  la  campagne  et  prévenir 
une  surprise.  Son  architecture  et  la  décoration  de  quelques  fenêtres  conservées,  sont  une 
preuve  non  équivoque  de  son  origine. 

Clovis,  réuni  à  Gondebaud,  roi  des  Bourguignons,  chassa  les  Visigoths  de  Nimes,  et  força 
Gésaric,  qu'ils  avaient  élu  pour  leur  roi  au  préjudice  du  jeune  Amalric,  fils  d' Alaric  II,  de 
se  retirer  en  Espagne.  Mais  Théodoric  ,  roi  des  Ostrogoths ,  en  Italie  ,  et  tuteur  du  jeune 
Amalric,  se  regardant  comme  le  chef  et  le  défenseur  des  deux  grandes  divisions  des  Goths, 
jugea  qu'il  était  de  sa  politique  de  conserver  une  ligne  de  communication  entre  ces  deux 
étals.  Déjà  maître  de  Marseille  et  d'une  partie  de  la  Provence  ,  il  ne  voulut  pas  permettre 
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que  les  Francs,  se  fixant  dans  la  Septimanie  ,  le  séparassent  de  l'Espagne.  Ibbas ,  son 
général,  envoyé  avec  une  forte  armée  au  secours  des  Visigoths  renfermés  dans  la  ville 
d'Arles,  repoussa  les  Francs  et  les  Bourguignons,  et  remporta  sur  ces  derniers  une  victoire 
complète,  qui  le  rendit  maître  de  la  ville  de  Nimes  et  de  toute  la  Septimanie.  Il  se  hâta  de 
marcher  en  Espagne  contre  Gésaric,  qui  avait  usurpé  le  trône  des  Visigoths  au  préjudice  du 
pupille  de  son  maître. 

Les  Francs,  réunis  aux  Bourguignons ,  profitèrent  de  son  éloignementpour  rentrer  dans 
le  pays  situé  sur  les  deux  rives  du  Bhône.  Nimes  se  rendit  de  nouveau  aux  Francs ,  qui  en 
furent  bientôt  chassés  en  51 4 ,  après  avoir  été  battus  par  les  Visigoths ,  dans  la  plaine  de 
Bellegarde.  Cette  seconde  défaite  de  l'armée  de  Clovis  assura  aux  Visigoths  la  possession 
de  la  Basse-Septimanie  ,  et  Nimes  resta  au  pouvoir  de  Thôodoric  ,  qui  conserva  cette  place 
importante  à  son  pupille. 

Nous  voyons  ainsi  Nimes;  pris  et  repris  parles  Francs  et  par  leurs  ennemis,  devenir  tour- 
à-tour  le  théâtre  des  vengeances  et  des  fureurs  de  ceux  que  la  victoire  avait  favorisés.  Il 
est  facile  de  juger  combien  nos  monuments,  livrés  à  la  merci  de  ces  vainqueurs  ignorants 
et  barbares,  eurent  à  souffrir  de  leurs  entreprises,  puisqu'ils  n'étaient  plus  considérés  que 
comme  des  postes  militaires. 

En  585,  les  Francs  firent  de  nouvelles  tentatives  sur  la  ville  de  Nimes.  Gontran ,  roi  des 
Bourguignons,  etNicétias,  gouverneur  d'Austrasie,  pour  le  roi  Childebert,  ravagèrent  toute 
la  campagne  de  Nimes.  Mais  leurs  efforts  réunis  ne  purent  les  rendre  maîtres  de  la  ville , 
qui  resta  au  pouvoir  des  Visigotbs.  Cette  possession  fut  troublée  par  des  révolutions  et  des 
soulèvements  plus  ou  moins  importants,  qui  alimentaient  sans  cesse  les  projets  et  les  espé- 
rances des  ennemis  de  la  principale  ville  de  la  Septimanie,  et  qui  étaient  souvent  fomentés 
par  ses  propres  citoyens. 

En  effet,  Nimes  se  mit  en  révolte  ouverte  contre  Vamba,  en  672.  Ce  général ,  qui  venait 
d'être  élu  roi  des  Visigoths  par  les  principaux  seigneurs  de  cette  nation  belliqueuse,  trouva 
dans  Hildéric,  gouverneur  de  Nimes,  une  opposition  constante  à  cette  élection.  Le  nouveau 
roi ,  pour  venger  cette  injure  et  prévenir  les  suites  de  ce  dangereux  exemple ,  envoya  en 
Septimanie  le  duc  Paul,  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée  :  mais  celui-ci,  parent  du  dernier 
roi,  et  ayant  lui-même  des  prétentions  au  trône ,  gagna  les  peuples  de  la  Tarraconaise ,  se 
fit  couronner  roi  dans  Narbonne,  et  s'unit  à  Hilderic  et  aux  habitants  de  Nimes ,  où  il  éta- 
blit sa  principale  place  d'armes.  Vamba,  au  premier  avis  de  cette  nouvelle  révolte,  accourt 
avec  une  armée,  recouvre  la  Tarraconaise,  reprend  Narbonne  d'assaut,  reçoit  à  discrétion 
Béziers,  Agde  et  Maguelonne  ;  et,  maître  de  la  province  fait  investir  la  ville  de  Nimes,  tandis 
que  lui-même  campe  à  quelque  distance,  pour  prévenir  les  secours  que  les  Francs  pourraient 
envoyer  aux  rebelles.  Le  siège  fut  long  et  opiniâtre,  et  soutenu  parle  duc  Paul  avec  une 
valeur  désespérée.  Il  repoussa  plusieurs  fois  les  troupes  de  Vamba  ,  qui  étaient  parvenues 
jusqu'au  pied  des  murailles  et  de  l'amphithéâtre.  Peut  être  même  le  rebelle  ,  qui  s'était 
retiré  dans  cette  forteresse ,  n'eût  point  été  forcé  de  la  rendre  à  Vamba ,  sans  une  sédition 
qui  éclata  parmi  ses  soldats.  Il  se  défendit  dans  le  château  des  Arènes ,  avec  les  Francs  et 
les  Gaulois  qu'il  avait  attirés  dans  son  parti,  en  se  retranchant  successivement  dans  toutes 
les  galeries  de  l'amphithéâtre.  Il  fut  enfin  pris,  et  le  vainqueur  le  constitua  prisonnier  pour 
le  reste  de  ses  jours. 

Vamba  ayant  ainsi  rétabli  la  domination  des  Visigoths  dans  la  Septimanie ,  ramené  l'or- 
dre et  le  calme  dans  la  ville  de  Nimes,  et  pourvu  à  sa  sûreté ,  se  retira  à  Tolède  où  il  fit 
son  entrée  triomphale ,  précédé  des  rebelles  faits  prisonniers  et  de  leur  chef  le  duc  Paul , 
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charge  de  fers ,  qui  marchait  nu-pieds,  la  barbe  et  la  tête  rasées,  portant  sur  le  front  une 
couronne  de  cuir. 

La  défaite  du  duc  Paul  dans  l'amphithéâtre,  en  673,  influa  d'une  manière  remarquable 
sur  la  dégradation  de  ce  monument ,  à  raison  des  divers  moyens  d'attaque  et  de  défense 
qui  furent  réciproquement  employés  par-  les  Visigoths  et  par  les  rebelles,  dont  les  maisons 
bâties  dans  l'intérieur  de  l'amphithéâtre,  furent  démolies  pendant  le  siège;  première  cause 
du  rehaussement  du  sol  antique. 

Cependant  l'Europe  était  menacée  de  l'invasion  la  plus  terrible,  la  plus  étonnante  dont 
les  annales  du  monde  aient  conservé  la  mémoire.  Aux  Barbares  du  Nord  allaient  succéder 
les  Barbares  du  Midi.  Les  Arabes ,  enflammés  de  cet  enthousiasme  religieux  et  militaire 
qu'avait  su  leur  inspirer  Mahomet ,  étaient  sortis  de  leurs  déserts ,  et ,  dans  moins  d'un 
siècle,  avaient  envahi  l'empire  des  Perses  jusqu'aux  frontières  de  la  Chine,  enlevé  à  l'em- 
pire d'Orient  l' Asie-Mineure,  la  Syrie,  l'Egypte,  l'Afrique,  et  planté  l'étendard  du  cfoissant 
sur  les  bords  de  l'océan.  La  trahison  du  comte  Julien  leur  livra  le  passage  du  détroit  de 
Gibraltar,  et  la  bataille  de  Xérès,  en  712,  dans  laquelle  Roderic,  dernier  roi  des  Visigoths, 
perdit  la  vie,  leur  assura  la  conquête  de  l'Espagne.  Zama,  un  de  leurs  généraux,  vint,  en 
719,  prendre  possession  de  la  Septimanie  comme  province  de  l'Espagne.  Les  Arabes 
n'étaient  point  encore  amis  des  lettres  et  des  sciences  comme  ils  le  devinrent  depuis ,  sous 
la  dynastie  des  Abbassides  et  sous  les  califes  d'Occident.  Ils  avaient  encore  conservé  les 
mœurs  sauvages  du  désert  ;  leur  fureur  ne  dut  guère  être  moins  fatale  à  nos  monuments 
que  celle  des  autres  Barbares  ;  et  quoiqu'ils  tolérassent  la  religion  chrétienne  ,  il  y  a  lieu 
de  croire  que  le  fanatisme  respecta  peu  les  églises  et  les  richesses  antiques  dont  elles  con- 
servaient peut-être  le  dépôt.  Zama  perdit,  à  la  vérité,  en  721,  sous  les  murs  de  Toulouse,  la 
vie ,  son  armée  et  ses  conquêtes  ;  mais  en  725 ,  Ambisa  conquit  la  Septimanie  et  l'Aqui- 
taine ,  et  en  732 ,  Abderame,  à  la  tête  de  trois  cent  mille  Sarrasins ,  menaçait  le  reste  des 
anciennes  Gaules  d'une  invasion  prochaine  ,  lorsque  Charles-Martel,  ayant  réuni  à  la  hâte 
quelques  troupes,  se  porta  au-devant  de  lui  et  lui  livra  bataille  près  de  Poitiers.  Abderame 
y  fut  tué,  et  son  armée  entièrement  détruite.  Les  Maures  abandonnèrent  alors  les  pro- 
vinces qu'ils  occupaient  en-deçà  des  Pyrénées ,  et  se  retirèrent  successivement  en 
Espagne. 

Jusif ,  un  de  leurs  généraux ,  profitant  de  l'absence  de  Charles-Martel ,  qui  était  allé 
apaiser  des  mouvements  survenus  dans  la  Bourgogne,  essaya  de  replacer  la  Septimanie  sous 
leur  dépendance.  Il  entra  dans  une  ligue  contre  Charles-Martel;  mais  celui-ci,  ayant  calmé 
les  troubles  de  la  Bourgogne,  revint  sur  les  bords  du  Rhône,  vainquit  les  Maures,  leur 
enleva  la  ville  d'Avignon,  et  pénétra  à  travers  la  Septimanie  jusqu'à  Narbonne,  malgré  un 
puissant  secours  envoyé  d'Espagne  sous  la  conduite  d'Amozoz,  qu'il  tua  de  sa  propre 
main. 

Pour  punir  les  peuples  des  soulèvements  auxquels  ils  avaient  pris  part ,  Charles-Martel 
ravagea  la  Septimanie ,  rasa  les  murs  de  Béziers  et  d'Agde ,  détruisit  Maguelonne  ,  fit 
brûler  les  portes  de  Nimes,  renversa  une  grande  partie  de  ses  murailles  et  poussa  le  délire 
de  la  vengeance  jusqu'à  essayer  de  détruire  l'amphithéâtre  par  le  feu.  Des  pierres  calci- 
nées portent  encore  l'empreinte  de  cette  barbare  entreprise ,  qui  eut  lieu  en  737.  Il  com- 
mença a  démolir  ce  monument  du  côté  de  l'est,  dans  l'intention  de  priver  les  Sarrasins  et  les 
habitants  du  pays  d'une  forteresse  qui ,  après  son  départ,  leur  assurait  une  retraite  inexpu- 
gnable ;  mais  les  difficultés  qu'il  rencontra  lui  firent  heureusement  abandonner  ce  projet 
insensé. 
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Charles-Martel  traversa  plutôt  qu'il  ne  soumit  la  Septimanie  ;  elle  resta  sous  le  joug  des 
Sarrasins;  mais  leur  pouvoir,  supporté  avec  impatience  par  les  descendants  des  Visigoths, 
ne  pouvait  se  soutenir  longtemps.  Les  peuples  n'attendaient  qu'une  circonstance  favo- 
rable pour  se  soustraire  à  la  domination  de  leurs  nouveaux  maîtres  et  passer  sous  l'autorité 
des  Francs. 

Les  troubles  qui  agitaient  l'Espagne,  l'exemple  d'Alphonse-le-Catholique,  roi  des  Goths, 
qui  venait  de  chasser  les  Maures  de  toute  la  Galice,  fournirent  aux  peuples  de  la  Septimanie 
l'occasion  de  se  soulever  à  leur  tour.  Ils  formèrent  une  république  gouvernée  par  un  sei- 
gneur Goth  nommé  Ansemont ,  et  se  mirent  sous  la  protection  de  Pepin-le-Bref.  Ainsi  la 
Septimanie,  qui  depuis  a  fait  partie  de  la  province  de  Languedoc ,  fut  réunie  à  la  couronne 
de  France.  L'empire  des  Sarrasins,  quoique  ayant  été  de  très-courte  durée ,  a  laissé  cepen- 
dant quelques  traces  de  leur  séjour  dans  cette  contrée ,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  plu- 
sieurs débris  de  monuments  et  des  médailles  d'or  et  d'argent. 

Sous  le  règne  de  Charlemagne ,  les  Maures  firent  bien  quelques  tentatives  pour  rentrer 
dans  cette  province,  mais  leurs  efforts  furent  inutiles.  Ils  furent  partout  repoussés  par  les 
peuples  et  l'armée ,  et  leurs  entreprises  se  bornèrent  à  quelques  ravages  dans  la  campagne. 
Mais  lorsque  le  pouvoir  des  rois  de  la  deuxième  race  commença  à  décliner  ,  aucun  des 
fléaux  qui  désolèrent  le  reste  de  la  France  ne  fut  épargné  à  notre  malheureuse  patrie. 
Sa  situation  reculée  ne  la  préserva  ni  des  ravages  des  Normands  qui,  en  858,  débarqués 
sur  nos  côtes,  pillèrent  Nimes  et  son  territoire;  ni  des  incursions  de  la  cavalerie  hon- 
groise qui,  parcourant  l'Europe  dans  tous  les  sens,  portait  en  tous  lieux  la  dévastation 
et  l'épouvante.  Nimes,  attaqué  par  ces  barbares  en  925,  trouva  du  moins  un  défenseur 
dans  la  personne  de  Raimond  Pons ,  comte  de  Toulouse. 

L'établissement  de  la  féodalité,  c'est-à-dire  la  conversion  du  gouvernement  des  villes  et 
des  provinces  en  fiefs  d'abord  bénéficiaires  et  ensuite  héréditaires ,  se  fit  aussi  sentir  dans 
nos  contrées,  et  dès  l'an  817,  la  Septimanie  eut  des  marquis  ou  des  ducs  qui,  la  plupart, 
prirent  aussi  le  nom  de  Comtes  de  Nimes.  Ce  fief  devint  l'apanage  des  branches  cadettes 
de  la  maison  de  Toulouse,  jusqu'à  ce  qu'en  1088  le  fameux  Raimond  IV,  comte  de  Saint- 
Gilles  et  de  Nimes ,  devint  comte  de  Toulouse ,  réunit  dans  sa  personne  les  domaines 
épars  de  sa  maison,  et  confia  à  des  vicomtes  l'administration  des  principales  villes.  Il  est 
digne  de  remarque  qu'après  tant  de  dévastations,  de  guerres  et  d'anarchie,  le  temple 
antique  de  la  Fontaine,  vulgairement  appelé  Temple-de-Diane ,  existait  encore  en  entier 
à  la  fin  du  dixième  siècle,  puisqu'en  991  ,  il  fut  donné  par  l'évêque  Frotaire  à  une  abbaye 
de  filles  que  ce  prélat  établit  à  Nimes,  sous  le  nom  de  religieuses  de  Saint-Sauveur-de-la- 
Fontaine  ;  il  devint  alors  la  chapelle  de  ce  monastère. 

Depuis  la  retraite  des  Visigoths  dans  les  Arènes  en  708,  ce  monument  servait  de  forte- 
resse. Il  était  entouré  d'un  fossé  large  et  profond ,  qui  pouvait  être  facilement  inondé , 
et  qui  ne  fut  comblé  qu'en  1278,  par  les  ordres  du  roi  Philippe-le-Hardi.  Il  eût  été  difficile, 
en  effet,  d'opposer  une  barrière  plus  puissante  à  des  armées  qui  ne  combattaient  qu'avec 
des  traits  et  de  faibles  machines  de  guerre.  La  Tourmagne  était  aussi  devenue  un  château 
fort. 

On  vit,  à  cette  époque,  les  citoyens  les  plus  aisés  de  Nimes  élever  des  habitations 
dans  l'intérieur  de  l'amphithéâtre ,  pour  se  soustraire  aux  courses  des  peuples  ennemis 
qui ,  vainqueurs  ou  vaincus ,  saccageaient  à  leur  passage  cette  ville  ,  dont  les  remparts 
étaient  presque  détruits.  Les  habitants  de  ce  nouveau  bourg  se  livrèrent  uniquement  à  la 
profession  des  armes  et  furent  appelés  milites  castri  Arenarum.  Ils  s'engagaient  par  ser- 
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ment  à  défendre  de  tout  leur  pouvoir  le  château  des  Arènes.  Leur  bourg  avait  alors  une 
administration  consulaire  à  part ,  et  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  celle  du  reste  de  la 
ville ,  que  l'on  appelait  la  Cité.  Les  consuls  des  Arènes  et  de  la  Cité  se  réunissaient  seu- 
lement dans  les  périls  communs,  et  leurs  divisions,  relativement  à  l'exercice  de  leurs 
droits  et  de  leurs  privilèges  réciproques ,  compromirent  souvent  la  tranquillité  publique 
jusque  dans  le  dernier  siècle.  Les  chevaliers  du  camp  des  Arènes  précipitèrent  la  dé- 
gradation de  l'amphithéâtre,  en  construisant  leurs  maisons  avec  les  matériaux  mêmes 
de  ce  monument. 

Une  nouvelle  guerre  allumée  dans  le  Languedoc  en  1177,  entre  les  vicomtes  de  Nimes 
et  les  comtes  de  Toulouse,  relativement  à  la  possession  de  Narbonne  ,  causa  des  pertes 
considérables  à  la  ville  de  Nimes,  dont  toutes  les  campagnes  furent  ravagées,  les  châteaux 
détruits ,  les  monuments  mutilés  et  la  population  réduite  à  la  plus  affreuse  misère.  Un 
traité  conclu  en  1 185  entre  Alphonse  II ,  roi  d'Aragon  ,  qui  avait  pris  la  vicomté  de  Nimes 
sous  sa  protection  ,  et  Raimond  V,  comte  de  Toulouse ,  mit  fin  à  cette  guerre. 

Nimes  passa  dans  le  domaine  de  Raimond,  qui  prit  alors  le  titre  de  comte  de  Nimes. 
Sous  la  protection  de  ses  nouveaux  seigneurs ,  cette  ville  sembla  sortir  de  ses  ruines  ; 
elle  obtint  la  permission  de  réparer  ses  murs  d'enceinte ,  d'en  construire  de  nouveaux , 
de  les  fortifier  et  flanquer  de  tours,  et  de  les  entourer  de  fossés.  Les  murs  antiques  étaient 
beaucoup  trop  étendus  pour  la  population  de  la  ville  à  la  fin  du  douzième  siècle.  Ils  n'of- 
fraient d'ailleurs  que  des  débris  sur  leur  immense  longueur.  Les  habitants  de  Nimes  ne 
pouvaient  donc  penser  à  les  rétablir;  ils  conservèrent  les  anciennes  murailles  du  côté 
du  midi  et  en  construisirent  de  nouvelles,  en  réduisant  leur  ville  à  quelques  maisons  qui 
occupaient  l'espace  compris  entre  le  pied  des  coteaux  du  nord  et  les  murs  antiques  du 
midi.  Ces  murailles  n'ont  été  détruites  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  pour  faire  place  à 
des  boulevards. 

Le  Midi  était,  à  cette  époque,  bien  plus  avancé  que  le  Nord.  La  féodalité  y  avait  jeté  de 
moins  profondes  racines  ;  beaucoup  de  terres  étaient  restées  allodiales ,  beaucoup  de  fa- 
milles avaient  conservé  leur  liberté ,  et  quelques  villes  leurs  municipalités  depuis  les 
Romains.  Les  comtes  de  Toulouse  avaient,  longtemps  avant  les  rois  de  France,  donné  le 
salutaire  exemple  d'affranchir  les  serfs  de  leurs  domaines.  On  peut  juger  de  la  supériorité 
des  richesses  du  Languedoc  ,  par  l'étonnement  des  seigneurs  du  roi  Robert ,  témoins  du 
luxe  qu'étala  la  reine  Constance ,  fille  des  comtes  de  Toulouse.  Le  mouvement  que  les 
Croisades,  dans  le  douzième  siècle,  donnèrent  à  l'industrie  sur  tous  les  rivages  de  la  Médi- 
terranée ,  eut  la  plus  favorable  influence  sur  nos  contrées ,  le  commerce  renaissait ,  et  les 
joyeux  troubadours  devançant  le  reste  de  l'Europe,  annonçaient  le  réveil  de  l'esprit  humain 
et  la  fin  de  la  barbarie. 

La  guerre  la  plus  épouvantable  arrêta  tout-à-coup  cette  heureuse  révolution ,  comprima 
l'essor  de  nos  peuples  industrieux,  et  fit  taire  la  muse  des  troubadours. 

Une  hérésie  s'était  répandue  du  nord  de  l'Italie  dans  le  midi  de  la  France  dès  le  com- 
mencement du  dixième  siècle.  Elle  avait  fait  de  grands  progrès  dans  le  Haut-Languedoc 
et  aux  environs  d'Albi ,  d'où  elle  fut  appelée  hérésie  des  Albigeois.  Elle  ne  s'introduisit 
que  fort  tard,  et  seulement  en  1207,  dans  la  ville  de  Nimes,  où  le  malheureux  Raimond  VI 
faisait  sa  résidence  ordinaire.  Une  Croisade  ,  suivant  l'usage  de  ces  temps ,  fut  prêchée 
contre  ce  prince,  accusé  de  trop  de  tolérance.  On  peut  lire  dans  l'histoire  de  France  toutes 
les  horreurs  dont  le  Languedoc  devint  alors  le  théâtre.  Enfin,  en  1226,  Louis  VIII  étant 
venu  faire  le  siège  d'Avignon,  Nimes  lui  envoya  des  députés  pour  se  soumettre,  et  reçut 
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garnison  royale  dans  le  château  des  Arènes.  En  1229  ,  le  traité  de  saint  Louis  et  de  Rai- 
mond  VU  fit  passer  dans  le  domaine  direct  de  nos  rois  les  sénéchaussées  de  Beaucaire  et 
de  Carcassonne.  La  première  comprenait  les  diocèses  de  Maguelone,  de  Nimes,  d'Uzès,  de 
Viviers ,  de  Mende  et  du  Puy-en- Vêlai. 

Dès  lors ,  un  siècle  de  paix  et  de  prospérité  ranima  nos  provinces  ;  des  marchands  ita- 
liens y  portaient  l'industrie  de  leur  pays  ,  qui  avait  devancé  l'Europe.  Aiguesmortes  ré- 
clamait du  roi  saint  Louis  l'établissement  d'un  port  franc ,  pareil  à  ceux  des  grandes  villes 
maritimes  de  l'Italie.  Cependant,  quoique  Nimes  ait  vu  saint  Louis  dans  ses  murs  en  1248 
et  1 270,  Philippe-le-Hardi  en  1 283  et  Philippe-lc-Bel  à  la  fin  du  treizième  siècle,  il  ne  paraît 
pas  qu'aucun  de  ces  princes  se  soit  occupé  de  la  conservation  de  nos  monuments.  Négligés 
jusqu'au  quatorzième  siècle,  ils  le  furent  encore  à  cette  époque  où  la  cour  romaine,  en- 
tourée de  savants  et  d'artistes  ,  vint  fixer  sa  résidence  à  Avignon,  chose  inconcevable  ! 
lorsque  dans  ce  même  temps  le  collège  des  Frères-Pontifes  élevait  sur  le  Rhône  ces  ponts 
magnifiques ,  comparables  aux  chefs-d'œuvre  des  Romains  ;  lorsque ,  sur  les  bords  de 
Vaucluse ,  Pétrarque,  livré  à  l'étude  des  anciens  poètes,  devenait  leur  émule  et  préparait 
son  immortalité. 

L'horrible  peste  de  1348,  si  énergiquement  décrite  par  Boccace,  les  guerres  des  Anglais, 
la  funeste  bataille  de  Poitiers  en  1355 ,  où  le  roi  Jean  fut  fait  prisonnier,  les  désordres  qui 
en  furent  la  suite,  les  ravages  des  compagnes  d'armes  arrêtèrent  les  progrès  de  la  pros- 
périté publique;  du  moins  nos  pères  trouvèrent  dans  ces  malheurs  l'occasion  de  faire 
éclater  leur  patriotisme.  Des  levées  d'hommes ,  des  contributions  d'argent ,  rien  ne  leur 
coûta  pour  seconder  la  sagesse  de  Charles  V. 

Après  la  mort  de  ce  roi ,  digne  d'éternels  regrets  ;  l'anarchie  recommença.  Les  exac- 
tions du  duc  de  Berri,  dans  le  Languedoc ,  excitèrent  des  révoltes  ,  des  brigandages,  des 
querelles  entre  les  nobles  et  les  bourgeois,  qui  rendirent  nécessaire  la  présence  du  prince. 
Charles  "VI  visita  le  Languedoc  en  1389  et  1390.  Il  s'occupa  des  moyens  de  défense  de 
Nimes ,  et  ordonna  la  construction  d'un  château  fort  dans  l'emplacement  de  la  porte  ro- 
maine ,  qui  servait  jadis  d'entrée  aux  casernes  de  la  gendarmerie.  Ce  château  a  été 
détruit  en  partie  lors  des  guerres  de  religion ,  et  entièrement  démoli  depuis  très-peu  de 
temps;  ce  qui  a  mis  à  découvert  la  porte  antique  qui  avait  été  enveloppée  dans  ces  con- 
structions. 

La  guerre  qui  éclata  entre  les  Bourguignons  et  les  Orléanais  vint  ensuite  diviser  nos 
villes.  Nimes,  rangé  sous  le  premier  de  ces  partis  par  l'invasion  du  comte  de  Genève, 
fut  assiégé  par  le  dauphin ,  depuis  Charles  VII ,  qui  s'en  rendit  maître  le  4  avril  1 420  ; 
mais  ce  ne  fut  que  vingt  jours  après  qu'il  put  s'emparer  du  château  des  Arènes ,  où  le 
prince  d'Orange  avait  mis  une  forte  garnison.  On  conçoit  combien  nos  monuments  durent 
être  dégradés  pendant  ce  siège.  Le  dauphin  punit  la  ville  de  Nimes,  en  faisant  démolir 
une  grande  partie  de  ses  remparts. 

Les  malheurs  de  ses  habitants  étaient  à  leur  comble.  Leurs  longues  discordes ,  les  in- 
vasions étrangères  auxquelles  ils  avaient  été  exposés  depuis  plusieurs  siècles ,  avaient 
épuisé  toutes  leurs  ressources  et  détruit  la  presque  totalité  de  la  population.  D'après  le 
dénombrement  des  feux  fait  en  1350,  on  en  comptait  huit  cents  réduits  à  quatre  cents  en 
1386;  il  n'en  existait  plus  que  cent  au  commencement  du  quinzième  siècle. 

A  ces  temps  de  calamité  succédèrent  enfin  des  temps  plus  prospères  ;  Nimes ,  sous  la 
protection  de  nos  rois,  répara  ses  pertes,  oublia  ses  maux,  et  remonta  encore  au  rang  des 
grandes  cités.  Nous  allons  présenter  le  tableau  de  cette  mémorable  époque. 
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Charles  VII  venait  d'affranchir  ses  Etats  du  joug  étranger.  L'affermissement  de  son  au- 
torité avait  ranimé  les,  arts  et  l'industrie  dans  tout  le  royaume.  Nimes  se  ressentit  de 
cette  heureuse  influence.  Sur  la  demande  des  députés  des  trois  ordres  du  Languedoc 
réunis  à  Sully,  en  Touraine,  le  roi  ordonna,  le  6  mars  1430,  qu'il  serait  fait  quelques 
réparations  au  Pont-du-Gard ,  et  ce  furent  les  premières  depuis  la  construction  de  ce 
monument.  Les  Barbares  qui,  à  différentes  époques,  avaient  ravagé  ces  contrées,  avaient 
plusieurs  fois  tenté  de  le  détruire  ,  et  l'avaient  rompu  à  ses  deux  extrémités  pour  priver 
Nimes  des  eaux  que  cet  aqueduc  y  portait.  Les  réparations  que  l'on  y  fit  alors  furent  très- 
incomplètes,  parce  que  la  ville  ne  pouvait  suffire  à  de  plus  grandes  dépenses. 

En  1  430 ,  les  religieuses  de  Saint-Sauveur-de-la-Fontaine  reçurent  des  témoignages 
particuliers  de  la  protection  du  pape  Martin  V  ;  ce  qui  semble  prouver  que  le  Temple- 
de-Diane  n'était  point  encore  trop  dégradé ,  puisqu'il  servait  de  chapelle  à  ce  monastère. 

Le  roi  Charles  VII  et  le  dauphin  vinrent  à  Nimes  dans  le  mois  de  février  1  436  ,  le 
premier  y  revint  trois  ans  après  ;  mais  on  ne  voit  pas  qu'ils  aient  rien  fait  pour  la  res- 
tauration des  monuments  antiques ,  alors  presque  ensevelis  sous  les  ruines  d'une  ville 
en  proie  depuis  plusieurs  siècles  à  tous  les  maux  qu'entraînent  les  guerres  civiles  et  les 
irruptions  étrangères  ;  les  habitants  eux-mêmes  ne  songeaient  point  à  la  conservation  de 
l'héritage  qu'ils  tenaient  de  la  munificence  de  leurs  fondateurs.  Retombés  dans  un  état 
voisin  de  la  barbarie ,  ils  ignoraient  quels  trésors  l'antiquité  leur  avait  légués ,  et  étaient 
devenus  étrangers  aux  connaissances  les  plus  vulgaires.  Ce  qui  reste  de  la  littérature  de 
cette  époque  ,  prouve  assez  à  quel  degré  d'ignorance  et  de  mauvais  goût  ils  étaient  des- 
cendus avant  le  quinzième  siècle. 

Sous  le  règne  de  Charles  VIII,  en  1484,  la  ville  de  Nimes  commença  d'établir  des  écoles 
publiques  pour  l'instruction  de  la  jeunesse;  elles  furent  mises  sous  la  protection  immé- 
diate des  consuls.  Ces  écoles  reçurent  un  accroissement  considérable  sous  François  Ier. 
Ce  prince,  justement  appelé  le  restaurateur  des  arts  et  des  lettres,  vint  à  Nimes  en  1533 
avec  la  reine  Eléonore  et  ses  enfants. 

Il  y  fit  une  entrée  solennelle  ,  et  les  habitants  rivalisèrent  d'empressement  et  de  zèle 
pour  offrir  à  leur  souverain  des  fêtes  dignes  de  lui.  Son  goût  pour  les  monuments  anti- 
ques engagea  les  consuls  à  lui  faire  hommage,  on  1535,  d'un  modèle  en  argent  de 
l'amphithéâtre,  du  poids  de  trente  marcs. 

François  Ier  visita  tous  les  monuments  de  Nimes  dans  le  plus  grand  détail ,  et  il  té- 
moigna aux  consuls  son  mécontentement  sur  l'abandon  où  on  les  avait  laissés.  Il  fit  dé- 
molir ,  en  sa  présence  ,  plusieurs  maisons  qui  masquaient  les  Arènes  et  la  Maison-Carrée. 
Le  passage  de  ce  prince  et  la  reconnaissance  des  habitants  de  Nimes  furent  consacrés  par 
l'érection  d'une  colonne  en  pierre,  surmontée  d'une  salamandre ,  avec  une  inscription 
analogue  gravée  sur  le  piédestal.  Cette  colonne ,  élevée  au  milieu  d'une  place  publique 
qui  porte  encore  le  nom  de  Place  de  la  Salamandre,  a  été  enlevée  en  1790  (1).  François  Ier, 
jaloux  de  donner  aux  habitants  de  Nimes  une  preuve  de  sa  bienveillance  ,  et  désirant  ra- 
nimer en  eux  le  goût  des  arts  et  de  l'étude  de  l'antiquité  ,  donna  pour  armoiries ,  à  la 
ville  de  Nimes ,  le  type  de  la  médaille  que  la  colonie  avait  fait  frapper  en  l'honneur  d'Au- 
guste ,  son  fondateur.  Cette  médaille  avait  été  exécutée  en  argent  et  placée  au  centre  du 
modèle  de  l'amphithéâtre  que  les  consuls  présentèrent  à  François  Ier.  Elle  avait  été  trouvée 
pour  la  première  fois,  en  1517,  en  fouillant  le  tombeau  de  saint  Baudile. 

(1)  Elle  est  déposée  aujourd'hui  dans  le  Musée. 
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La  présence  de  François  Ier  dans  la  ville  de  Nimes  exerça  sur  l'esprit  de  ses  habitants 
toute  l'influence  que  ce  grand  prince  pouvait  désirer.  Ils  se  livrèrent  à  l'étude  des  arts 
et  des  lettres  pour  lesquels  ce  monarque  était  passionné.  De  nouvelles  écoles  s'ouvrirent 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse  ;  une  université  et  un  collège  des  arts  furent  établis  par 
ordre  et  sous  la  protection  du  roi  ;  et  l'on  s'étonna ,  pour  la  première  fois ,  de  n'avoir  pas 
encore  remarqué  la  richesse  et  l'élégance  des  monuments  antiques  qui  sortirent  pour 
ainsi  dire  de  leurs  ruines  ,  et  furent  dégagés  des  constructions  hideuses  et  bizarres  qui 
les  masquaient  de  tous  côtés. 

Les  opinions  de  Luther  et  de  Calvin  commencèrent  à  s'introduire  dans  la  ville  de  Nimes 
en  1532.  Cette  doctrine  fut  embrassée  avec  ardeur  par  un  grand  nombre  de  ses  habitants, 
et  les  troubles  qui  éclatèrent  à  cette  occasion  arrêtèrent  les  progrès  des  arts  et  des  sciences. 
Nous  ne  tracerons  pas  ici  le  tableau  de  ces  fatales  circonstances.  Cette  peinture  est  du 
domaine  de  l'histoire ,  et  ne  doit  pas  trouver  place  dans  un  précis  qui  se  rapporte  uni- 
quement aux  monuments  de  notre  ville.  Nous  nous  bornerons  à  déplorer  l'aveuglement 
funeste  qui  amena  la  mutilation  du  Temple-de-Dianc,  en  1567,  et  la  ruine  totale  de  deux 
autres  édifices ,  consacrés  dès  les  premiers  temps  du  christianisme  à  saint  Baudile  et  à 
sainte  Perpétue. 

L'insouciance  des  habitants  de  Nimes  pour  les  monuments  antiques  était  si  grande , 
que  la  Maison-Carrée  était  devenue  la  propriété  d'un  particulier.  Nous  voyons  Louise  de 
Clermont ,  comtesse  de  Tonnerre  et  duchesse  d'Uzès,  proposer  aux  consuls  de  Nimes, 
en  1 576 ,  d'en  négocier  l'acquisition  avec  le  propriétaire  pour  en  faire  un  tombeau  à  son 
mari,  Antoine  de  Crussol,  premier  duc  d'Uzès,  et  à  sa  famille.  Cette  proposition  n'eut 
aucune  suite,  à  cause  des  troubles  civils  qui  déchiraient  la  ville  et  qui  ne  laissaient  que 
de  courts  intervalles  de  repos  à  ses  malheureux  habitants. 

Dans  ces  temps  de  calamités,  Nimes  ne  pensait  qu'aux  moyens  de  résister  aux  rois 
de  France.  Ses  fortifications,  souvent  démolies,  étaient  toujours  promptement  recon- 
struites. Le  duc  de  Rohan  ajouta  à  ses  travaux  militaires  deux  forts  qu'il  fit  bâtir  en 
1629  sur  le  coteau  au  nord  de  la  ville,  l'un  au  pied  de  la  Tourmagne  et  l'autre  à-peu- 
près  sur  l'emplacement  de  la  citadelle.  Le  premier  fut  appelé  le  fort  de  la  Tour- 
magne, et  le  second  ,  le  fort  Rohan.  —  Il  n'en  existe  aujourd'hui  que  quelques  débris. 

Louis  XIII  pacifia  ces  contrées  et  soumit  lui-même  les  rebelles.  Nimes  se  rendit  au 
roi ,  qui  fit  raser  toutes  ses  fortifications  et  accorda  la  grâce  à  tous  les  révoltés.  Il  fit 
son  entrée  dans  la  ville  le  13  juillet  1629,  y  resta  quelques  jours,  mais  il  ne  s'occupa 
que  du  rétablissement  de  la  tranquillité  publique;  nos  monuments  ne  pouvaient  fixer 
les  soins  d'un  souverain  qui  se  trouvait  à  Nimes  comme  au  milieu  d'un  camp.  Louis 
XIII  passa  de  nouveau  à  Nimes  en  1632  et  en  1642  lorsqu'il  allait  faire  le  siège  de 
Perpignan. 

Tous  les  troubles  étant  apaisés ,  Nimes  demeura  inviolablement  attaché  à  Louis  XIII 
et  à  son  fils ,  et  put  se  livrer  de  nouveau  au  commerce  ,  à  la  culture  des  arts  et  des 
sciences,  ainsi  qu'à  l'étude  de  l'antiquité;  aussi  voit-on  ses  consuls  prendre,  le  15 
juillet  1643  ,  une  délibération  pour  ordonner  la  conservation  des  monuments  et  des  murs 
antiques  que  plusieurs  citoyens  démolissaient  pour  leurs  usages  particuliers.  Nous  citons 
cette  délibération  ,  parce  qu'elle  est  la  première  qui  ait  été  prise  sur  cet  objet  impor- 
tant. La  fidélité  des  habitants  de  Nimes  ne  put  être  ébranlée  pendant  les  troubles  de  la 
minorité. 

Louis  XIV,  accompagné  de  la  reine-mère  et  d'une  partie  de  la  cour,  passa  à  Nimes  le 
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9  janvier  1660,  après  la  paix  des  Pyrénées  :  il  visita  les  antiquités,  mais  il  n'ordonna  rien 

pour  leur  restauration. 
Nous  avons  déjà  dit  que  la  Maison-Carrée  était  devenue  une  propriété  particulière  en 

1576  ;  elle  était  encore  en  la  possesion  d'une  famille  de  Nimes  en  1670,  époque  à  la- 
quelle les  religieux  Augustins  en  firent  l'acquisition  de  Félix  Bruyès ,  et  la  destinèrent  à 
servir  d'église  à  leur  couvent,  bâti  dans  le  voisinage.  L'intendant  du  Languedoc,  M.  de 
Bezons,  s'opposa  vivement  à  ce  que  l'église  des  Augustins  fût  construite  dans  l'intérieur 
du  monument;  mais  ces  religieux  obtinrent  un  arrêt  du  conseil ,  du  12  avril  1672 ,  qui 
les  y  autorisa  ;  et  c'est  sous  le  règne  de  Louis  XIV ,  c'est  sous  le  ministère  du  grand 
Colbert ,  et  malgré  l'opposition  constante  de  l'intendant  de  la  province  ,  que  fut  rendu 
cet  arrêt  qui  abandonna  à  quelques  religieux  peu  capables  de  l'apprécier ,  et  à  l'impé- 
ritie  de  quelques  maçons  ignorants ,  le  monument  le  plus  riche  et  le  mieux  conservé 
de  l'antiquité. 

Cependant ,  le  repos  dont  jouissait  la  ville  de  Nimes  avait  ranimé  dans  l'esprit  de 
ses  habitants  le  goût  des  sciences  et  des  arts  qui  semble  naturalisé  sous  ce  beau  ciel , 
et  qui  est  sans  cesse  alimenté  par  l'aspect  de  ses  monuments.  Une  société  de  gens  de 
lettres,  rapprochés  par  l'amitié  autant  que  par  leur  amour  pour  les  sciences,  se  réunit 
d'abord  au  milieu  du  dix-septième  siècle  pour  s'occuper  uniquement  de  quelques  ques- 
tions de  littérature.  Elle  désira  bientôt  de  s'ériger  en  académie,  à  l'exemple  de  l'Académie 
française,  qui  avait  eu  une  pareille  origine.  Ce  fut  le  31  mars  1682,  qu'elle  tint,  sous 
la  présidence  de  M.  de  Labaume  et  dans  la  maison  de  M.  le  marquis  de  Perraud,  secrétaire, 
sa  première  séance  régulière.  Elle  se  mit  sous  la  protection  de  Fléchier,  évêque  de  Nimes, 
et  arrêta  ses  statuts.  Sa  fondation  fut  confirmée  par  lettres-patentes  du  10  août  1682, 
sous  le  titre  d'Académie  royale  de  Nimes.  Esprit  Fléchier,  qui  fut  sans  contredit  l'un 
de  ses  membres  les  plus  distingués ,  eut  l'honneur  de  l'associer  à  l'Académie  française 
en  1692 ,  et  il  est  à  remarquer  qu'elle  a  été  la  seule  qui  ait  obtenu  cette  faveur. 

Nous  avons  cru  devoir  parler  d'une  société  savante  qui  a  compté  dans  son  sein  les 
Fléchier,  les  Séguier,  les  Ménard,  et  qui  n'a  jamais  cessé  de  donner  des  preuves  de  son 
amour  pour  les  progrès  des  sciences  et  des  arts.  Son  zèle  n'a  pu  être  arrêté  quelques  in- 
stants que  par  les  troubles  civils  qui  ont  agité  le  Languedoc ,  et  par  les  événements  les 
plus  désastreux  de  notre  Révolution. 

M.  de  Baville,  intendant  de  la  province,  successeur  de  M.  Bézons,  fit  réparer  la  Maison- 
Carrée  en  1689,  1702  et  1714.  Il  dirigea  lui-même  les  travaux ,  et  ne  se  contenta  point 
de  consolider  et  de  réparer  cet  édifice ,  il  voulut  aussi  le  dégager  de  toutes  les  maisons 
qui  y  étaient  adossées.  Ce  fut  en  1691  que  toutes  ces  démolitions  furent  effectuées,  et 
que  ce  chef-d'œuvre  de  l'architecture  antique  fut  rendu  à  l'admiration  des  savants  et  des 
artistes.  M.  de  Baville  entreprit  aussi  quelques  réparations  aux  Arènes  en  1717,  et  fit 
abattre  plusieurs  maisons  qui  les  dérobaient  aux  regards  des  curieux.  Le  Pont-du-Gard 
reçut  aussi  d'utiles  restaurations  par  les  soins  de  cet  intendant. 

Les  Etats  du  Languedoc  ordonnèrent,  avant  la  fin  du  siècle  dernier,  quelques  travaux 
pour  la  consolidation  des  Arènes  et  de  la  Maison-Carrée.  On  démolit  aussi  quelques  mai- 
sons dans  l'intérieur  et  autour  de  l'amphithéâtre. 

Dès  lors,  l'impulsion  fut  donnée  aux  esprits;  nos  monuments  attirèrent  l'attention 
des  magistrats,  et  quoique  la  ville,  fatiguée  par  tant  de  secousses,  n'eût  point  encore 
atteint  le  degré  de  prospérité  où  elle  est  ensuite  parvenue,  on  commençait  déjà  à  former 
des  projets  de  réparations ,  d'utilité  ou  d'embellissement.  Les  premiers  regards  se  por- 
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tèrent  sur  le  bassin  de  la  Fontaine  qu'on  avait  laissé,  en  quelque  sorte,  s'attérir  sous  les 
décombres  accumulés  depuis  tant  de  siècles ,  et  l'on  en  demanda  le  déblaiement  aux 
Etats  du  Languedoc,  tenus  à  Nimes  en  1730  ,  mais  ce  ne  fut  qua  l'avènement  de  M.  Bec- 
delièvre  au  siège  de  Nimes  en  1737,  et  par  les  soins  et  le  zèle  de  ce  digne  et  vénérable 
prélat,  que  ces  projets  reçurent  enfin  leur  exécution.  Les  fouilles  dirigées  sous  l'inspec- 
tion de  MM.  Guiraud,  Clapié  et  Maréchal,  firent  découvrir  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux curieux  d'antiquités ,  de  médailles,  de  pierres  gravées,  de  fragments  de  statues, 
de  chapiteaux,  de  débris  de  colonnes  et  d'inscriptions.  Enfin,  le  dessin  et  les  fondements 
des  bains  antiques,  et  le  beau  jardin  de  la  Fontaine,  terminé  en  1753 ,  mirent  Nimes  en 
état  de  ne  céder  à  aucune  des  autres  villes  de  province  qui  cherchaient  à  s'embellir  à 
l'envi  les  unes  des  autres. 

En  1744,  la  province  faisait  réparer  le  Pont-du-Gard  et  construire,  pour  l'usage  des 
voyageurs,  un  pont  nouveau  adossé  contre  les  arches  du  pont  antique.  Séguier,  l'élève 
et  l'ami  de  Mafîei,  rapportait  de  ses  voyages,  dans  sa  patrie ,  d'immenses  connaissances 
dans  l'antiquité  et  l'histoire  naturelle  et  de  précieuses  collections  ;  il  faisait  réparer  la 
Maison-Carrée  et  en  déchiffrait  l'inscription  ;  il  recréait  en  1752  l'Académie  de  Nimes, 
dont  les  travaux  étaient  suspendus  depuis  quelque  temps.  Il  lui  destinait  le  dépôt  de  sa 
bibliothèque,  de  ses  cabinets  et  de  ses  manuscrits.  Enfin,  peu  avant  la  Révolution,  la 
ville  obtint  la  démolition  de  ses  vieilles  murailles  qui  ont  fait  place  aux  agréables  bou- 
levards dont  elle  est  aujourd'hui  entourée.  On  put  jouir  alors,  pour  la  première  fois,  du 
spectacle  du  vaste  amphithéâtre  caché,  pour  ainsi  dire,  derrière  les  remparts.  On  s'indigna 
de  laisser  plus  longtemps  ce  bel  édifice  défiguré  sous  les  chaumières  hideuses  qui  en 
masquaient  encore  le  dehors  et  en  remplissaient  l'enceinte.  La  province  du  Languedoc ,  la 
ville  de  Nimes  et  le  gouvernement ,  se  réunirent  pour  les  faire  disparaître.  Les  travaux 
commencés  alors,  et  bientôt  interrompus  par  les  troubles  de  la  Révolution,  ne  furent 
repris  et  terminés  qu'en  1809,  époque  à  laquelle  le  monument,  débarrassé  des  construc- 
tions étrangères  et  ramené  à  son  ancien  niveau ,  développa  aux  yeux  étonnés  son  impo- 
sante architecture. 

La  ville  de  Nimes,  la  France  et  l'Europe  savante,  doivent  à  l'administration  de  M.  d'Al- 
phonse, préfet  du  département  du  Gard,  le  déblai  des  Arènes  jusqu'au  sol  antique,  ainsi 
que  la  restauration  de  quelques  parties  de  cet  édifice. 

La  Maison-Carrée,  sur  le  même  boulevard ,  également  dégagée  des  remparts  qui  la  mas- 
quaient ,  attira  alors  toute  l'attention.  Ce  monument  n'avait  guère  moins  souffert  que  les 
Arènes ,  dans  les  temps  du  moyen-âge  ;  mais  ses  dimensions  moins  colossales  avaient  du 
moins  permis  d'y  faire  de  temps  en  temps  les  réparations  les  plus  nécessaires ,  et  nous 
avons  pu,  de  nos  jours,  en  voir  effectuer  la  restauration  entière.  Il  était  temps  de  faire  jouir 
notre  patrie  de  ce  genre  d'ornement  qui  la  distingue  par-dessus  toutes  les  autres  villes  de 
la  France  ,  et  dans  lequel  elle  ne  le  cède  peut-être  qu'à  Rome  elle-même.  Combien  ne  don- 
nerait-on pas  pour  pouvoir ,  une  fois  seulement ,  transporté  au  milieu  de  Nimes  antique ,  y 
admirer  ses  édifices  dans  leur  première  fraîcheur  et  dans  tout  leur  éclat?  Ah  !  conservons 
du  moins ,  avec  un  soin  religieux  ,  les  moindres  débris  échappés  à  la  faux  du  Temps ,  et 
par  notre  admiration  éclairée  pour  le  génie  antique ,  rendons-nous  dignes  de  répondre  à 
l'Europe  savante  de  la  conservation  d'un  si  bel  héritage. 


Voir  l'Appendice ,  page  25  ,  contenant  l'aspect  topographiqae  de  Nimes  et 
l'Itinéraire  du  voyageur. 


INDICATION  ET  ÉNUMÉRATION  DES  PLANCHES. 

1.  Plan  géométrique  de  l'enceinte  antique  et  de  la  Ville  moderne. 

N.B.  —  Les  monuments  antiques  sont  indiqués  par  une  teinte  noire ,  les  monuments 
modernes  par  une  teinte  plus  claire,  et  les  îles  de  la  Ville  actuelle  par  de 
simples  hachures. 

• 

2.  Amphithéâtre  des  Arènes.  —  Plan. 

3.  ld.         Vue  d'une  partie  de  la  façade ,  côté  ouest. 

h.         Id.         Coupe  en  travers  entre  les  portes  du  nord  et  de  l'ouest . 

5.  Id.         Vue  de  l'intérieur,  pris  au  sommet  du  monument. 

6.  Maison-Carrée.  —  Vue  prise  du  côté  de  la  place  de  la  Comédie. 

7.  Temple  de  Diane.  —  Vue  de  l'intérieur  vers  la  face  postérieure. 

8.  Id.  Vue  de  l'intérieur ,  côté  de  la  façade. 

9.  Tourmagne. 

10.  Castellum  divisorium. 

11.  Porte  d'Auguste. 

12.  Porte  de  France. 
15.  Pont  du  Gard. 

14.  ld.        Coupe  géométrale. 

15.  Le  Campanille  d'Uzès . 

16.  Château  Ducal  d'Uzès.  —  Façade  du  côté  de  la  Cour. 

17.  Eglise  de  Saint-Gilles.  —  Façade. 

^  j  Tour  appelée  :  Vis  Saint-Gilles . 

]  Partie  postérieure  de  l'église. 

19.  Maison  romane.  (  Saint-Gilles. ) 

20.  Tour  de  Constance.  (Aiguesmortes.) 

21.  Pont  Ambrussi. 

22.  Vue  générale  du  Château  de  Beaucaire. 

23.  Tombeau  d'Innocent  vi  à  Villeneuve-lès-Avignon 


AMPHITHEATRE  DES  ARÈNES  (Pl.  3) 


'amphithéâtre,  appelé  dans  le  pays  les  Arènes ,  a  été 
construit  sous  les  empereurs  romains  pour  les  spectacles 
publics.  C'est  dans  ces  sortes  d'édifices  que  la  grandeur  et 
la  magnificence  du  peuple-roi  paraissaient  avec  le  plus 
d'éclat. 

Celui  de  Nimes  est  un  des  plus  beaux  et  des  mieux  conservés  de  l'anti- 
quité. On  ignore  à  quel  prince  on  en  doit  la  construction.  Aucune  inscrip- 
tion ,  aucune  sculpture  importante ,  ne  dissipe  entièrement  les  doutes.  Antonin 
était  originaire  de  Nimes  ;  c'est  à  Antonin  que  quelques  auteurs  l'attribuent. 
Une  inscription  grecque  indique  qu'il  existait  à  Nimes  un  monument  élevé  en 
l'honneur  de  Trajan  ;  c'est  à  Trajan  que  quelques  écrivains  le  rapportent.  Enfin, 
i  les  restes  d'une  inscription  trouvée  en  \  809  dans  les  fouilles  de  l'Amphithéâtre  por- 
tent VIII.  TRI.  PO.  Et  comme  Vesnasien,  Titus  et  Domitien  ont  seuls  été  huit 
fois  consuls  depuis  Tibère  ,  sous  lequel  il  n'existait  pas  encore  d'amphithéâtres 
dans  les  provinces  ;  c'est  un  de  ces  princes  que  plusieurs  savants  croient  le  fondateur  des 
Arènes.  Vespasien  avait  construit  le  Colisée,  et  tous  trois  ont  vécu  de  la  77e  à  la  82e  année 
de  notre  ère.  Mais  quel  que  soit  parmi  ces  princes  l'auteur  de  ce  grand  ouvrage ,  on  ne 
peut  se  tromper  sur  son  établissement  que  de  quelques  années ,  qui  se  perdent  lorsque  l'on 
considère  sa  haute  antiquité. 

Nous  avons  déjà ,  dans  notre  Introduction,  fait  connaître  une  partie  des  outrages  et  des 
dégradations  que  l'Amphithéâtre  des  Arènes  eut  à  souffrir  des  guerres  intestines  qui  rava- 
gèrent la  contrée.  Nous  avons  vu  notamment  que  les  premiers  citoyens  qui  s'élaient  retirés 
dans  ce  monument ,  transformé  en  château  fort  plusieurs  siècles  auparavant,  avaient 
pris  le  titre  de  chevaliers  du  camp  des  Arènes.  Ils  formèrent  un  ordre  dont  les  membres 
s'engageaient,  par  serment,  à  défendre  ce  poste  de  tout  leur  pouvoir.  Ils  établirent  une 
ville  à  part  dans  le  sein  de  la  ville,  et  plusieurs  fois  ils  forcèrent  les  consuls  de  la  cité  à 
transiger  avec  les  intérêts  de  leur  communauté.  Leurs  maisons ,  construites  dans  l'en- 
ceinte du  monument  et  souvent  avec  ses  propres  débris ,  précipitèrent  sa  dégradation. 
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Cette  ville  particulière  cessa  d'être  aussi  bien  habitée  lorsque  les  temps  de  calme  revin- 
rent. Les  chevaliers  abandonnèrent  alors  successivement  leurs  maisons  à  la  populace , 
qui  respecta  moins  encore  qu'eux  les  restes  de  Rome.  Les  Arènes  formaient  un  quartier 
de  la  ville  dont  la  population  était  de  2,000  âmes ,  et  où  le  langage  avait  un  accent  parti- 
culier. Ce  village  subsista  pendant  plusieurs  siècles  et  ne  fut  détruit  qu'en  1809,  époque 
à  laquelle  on  déblaya  entièrement  l'Amphithéâtre ,  grâce  aux  soins  intelligents  et  à  l'active 
persévérance  de  M.  le  baron  d'Alphonse  ,  préfet  du  Gard  à  cette  époque  ,  auquel  les  habi- 
tants du  Gard  et  les  artistes  sont  heureux  de  payer  un  tribut  de  reconnaissance. 

Le  lecteur  comprendrait  difficilement  la  destination  précise  de  certaines  parties  de  l'édi- 
fice, s'il  ne  se  faisait  d'abord  une  idée  exacte  de  son  vaste  ensemble,  de  ses  principales 
dimensions,  de  son  admirable  distribution.  Nous  allons  donc  en  décrire  toutes  les  parties 
aussi  succinctement  qu'il  nous  sera  possible. 

Le  plan  de  l'Ampliithéâtre  (pl.  2)  est  une  ellipse  dont  le  grand  axe,  pris  extérieurement 
de  l'est  à  l'ouest,  a  une  longueur  de  133  m.  38  c,  et  le  petit  axe,  pris  au  dehors,  a  101  m. 
40  c.  L'épaisseur  des  constructions,  jusqu'au  mur  de  l'arène  en  dedans  de  l'ellipse,  est  de 
33  m.  54  c. 

Quatre  portes,  placées  dans  la  direction  des  quatre  points  cardinaux,  ouvrent  seules  une 
communication  ayee  l'intérieur  de  l'arène  (fig.  1).  Celles  de  l'est  et  de  l'ouest,  si  on  en 
juge  par  leurs  dimensions,  étaient  destinées  au  service  des  spectacles;  celles  du  nord  et 
du  sud  à  la  police  de  l'arène.  Les  premières  ont,  en  arrivant  à  l'arène,  4  m.  14  c.  de  lar- 
geur. Les  autres  ont  seulement  1m.  18  c. 

Toutes  les  constructions  circulaires  intérieures  sont  décrites  par  des  courbes  parallèles 
au  mur  intérieur  nommé  podium  (fig.  B,  n°  2).  Le  seuil  des  portiques  extérieurs  de  l'Am- 
phithéâtre est  élevé  de  2  m.  36  c.  au-dessus  du  sol  de  l'arène,  et  c'est  par  une  pente  douce, 
rachetée  par  quatre  marches  récemment  découvertes  du  côté  de  l'ouest,  que  l'on  arrive  à 
celle-ci. 

La  hauteur  totale  des  Arènes  ,  depuis  le  socle  extérieur  jusqu'au  niveau  du  couronne- 
ment de  l'attique ,  est  de  21  m.  32  c. 

Tout  l'édifice  a  été  construit  dans  un  banc  de  poudingue  et  sur  un  plan  de  niveau.  Les 
murs  extérieurs  sont  conséquemment  fondés  à  une  profondeur  égale  à  la  pente  qu'il  y  a 
du  seuil  des  portiques  extérieurs  à  l'arène,  plus  la  hauteur  des  fondements  du  podium 
qui  n'ont  que  0  m.  37  c. 

Soixante  portiques  forment  la  divison  circulaire  extérieure  de  l'Amphithéâtre.  Ils  ont 
tous  une  ouverture  à-peu-près  égale  ,  à  l'exception  de  trois  portes  principales ,  du  nord  , 
de  l'est  et  de  l'ouest.  Ces  portes  ont  une  largeur  de  4  m.  445  c.  ;  les  autres  portiques 
n'ont  que  3  m.  79  c. 

La  décoration  extérieure  est  formée  de  deux  ordres,  l'un  sur  l'autre,  surmontés  d'un 
attique. 

On  appelle  dorique  romain  l'ordre  d'architecture  auquel  ils  paraissent  appartenir. 

Les  pilastres  du  rez-de-chaussée  sont  sans  base,  et  la  plupart  ont,  aux  trois-quarts 
de  leur  hauteur ,  une  petite  retraite  en  chanfrain  dont  l'utilité  et  l'usage  n'ont  pas  été 
définis. 

L'ordre  du  premier  étage  est  formé  de  colonnes ,  engagées  du  tiers  de  leur  diamètre. 
Leurs  proportions  sont  celles  de  l'ordre  dorique.  Mais  tout  le  reste  de  cette  partie  de  l'é- 
difice paraît  plus  recherché  que  ne  l'est  ordinairement  cet  ordre  si  simple ,  et  le  fait 
passer  également  pour  un  ordre  dorique  romain.  La  galerie  correspondante  était  protégée 
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par  des  appuis  dont  la  hauteur  au-dessus  du  pavé  était  égale  à  celle  des  piédestaux  des 
colonnes  du  même  étage.  Chacun  de  ces  appuis  portait  antérieurement ,  pour  décoration , 
un  bas-relief;  du  moins  les  deux  seuls  qui  existaient  du  temps  de  Gautier  en  portaient-ils, 
et  le  seul  qui  reste  encore  aujourd'hui,  du  côté  nord-est,  représente  deux  gladiateurs  com- 
battant au  poignard. 

L'attique  qui  couronne  le  monument  forme  piédestal  en  saillie  ,  à  plomb  de  chaque  co- 
lonne ,  et  porte ,  dans  la  partie  qui  sépare  les  piédestaux  ,  deux  consoles  percées  d'un 
trou  circulaire. 

Les  portes  de  l'est  et  de  l'ouest  ont  un  avant-corps  ;  celle  du  nord  est  sans  avant-corps  ; 
elle  est  distinguée  par  un  fronton  au-dessus  du  second  ordre  :  c'était  la  principale  entrée. 
Cette  porte  est  décorée  au  rez-de-chaussée  d'un  entablement  dont  la  saillie  considérable 
est  soutenue  par  deux  consoles  représentant  des  taureaux.  Le  second  ordre  porte  la  même 
décoration.  La  corniche  est  décorée  d'un  fronton  triangulaire  dont  le  sommet  affleure  le 
niveau  du  couronnement  de  l'attique. 

Cette  décoration  a  donné  lieu  à  de  longues  dissertations  ;  il  ne  paraît  pas  cependant 
qu'on  doive  y  attacher  autant  d'importance. 

Toutes  les  pierres  que  les  Romains  ont  employées  dans  la  construction  des  Arènes 
sont  extraites  des  carrières  dont  on  se  sert  encore  de  nos  jours  (I).  Plusieurs  parties  et 
notamment  les  galeries  inférieures  sont  exécutées  en  pierre  du  Pont-du-Gard.  Les  pierres 
de  taille  sont  d'une  dimension  énorme  et  beaucoup  ont  de  2  à  3  mètres  cubes.  Elles  sont 
posées  sans  ciment ,  et  la  taille  de  leurs  lits  est  aussi  parfaite  que  leurs  parements  le 
sont  peu.  Ceux-ci  paraissent  en  beaucoup  d'endroits  n'avoir  pas  été  achevés.  Les  ciselures 
extérieures  et  intérieures  des  chapiteaux ,  impostes  ,  archivoltes  et  corniches  ,  ne  sont 
terminées  que  sur  quelques  portiques  du  côté  du  midi. 

Trente-cinq  rangs  de  gradins,  non  compris  quatre  marchepieds  qui  servent  de  division  à 
chaque  précinction  (2),  sont  établis  dans  l'intérieur  de  l'Amphithéâtre,  depuis  le  mur  du 
podium  jusqu'à  l'attique.  Ils  sont  divisés  en  quatre  précinctions ,  ayant  chacune  leur 
séparation  et  leurs  issues  ou  vomiloires  particuliers. 

La  première  précinction  était  la  plus  basse  et  la  plus  voisine  de  l'arène  (fig.  B  et  C,  n°  4). 
Elle  était  uniquement  réservée  pour  les  familles  des  principaux  personnages  de  la  colonie; 
elle  était  formée  de  quatre  rangs  de  gradins.  Le  premier  était  protégé  du  côté  de  l'arène 
par  un  revêtement  de  dalles  en  pierre  de  taille  d'une  seule  pièce  couronnées  d'une  cor- 
niche en  pierre  et  formant  un  parapet  sur  le  premier  marchepied  (fig.  B,  n°  3,  A  de  la 
coupe,  pl.  n°  4).  La  première  précinction  était  séparée  de  la  seconde  par  un  mur  aussi 
revêtu  en  dalles  et  couronnée  de  la  même  corniche  que  celui  du  podium. 

Plusieurs  inscriptions,  gravées  en  lettres  onciales  d'un  bon  style  sur  la  corniche  du 
podium  et  parfaitement  conservées ,  ont  été  trouvées  lors  du  déblaiement  de  l'Amphi- 
théâtre. 

Les  trois  principales ,  quoique  n'étant  pas  entières ,  indiquent  assez  quel  fut  leur 
objet. 

(1)  Les  carrières  appelées  de  Baruthel  sont  sitoées  à  7  kilom.  de  Nimes  sur  le  bord  de  la  route  d'Alais. 
La  partie  où  s'est  opérée  l'extraction  des  pierres  du  monument  a  été  conservée  intacte  et  présente  par 
conséquent  un  caractère  particulier. 

(2)  On  appelle  précinction  un  certain  nombre  de  gradins  séparés  des  autres  par  une  diyision  et  ayant 
leur  entrée  particulière.  Chaque  précinction  était  destinée  à  une  classe  de  citoyens. 


28 


La  première ,  gravée  sur  une  seule  pierre  de  2  m.  10  c.  de  longueur,  porte  : 

N.  ATR.  ET.  OVIDIS.  LOCA.  N.  XXV. 

Elle  indique  qu'une  corporation  ou  une  famille  avait  dans  la  première  précinction  cinq 
places. 
La  seconde  porte  : 

D  •  D  •  D  ■  N  •  N  •  RHOD  ET  • 

La  troisième  : 

RAR   XL-  D  •  D  ■  D  •  N  • 

Ces  deux  dernières,  si  elles  étaient  formées  de  caractères  absolument  semblables  et  que 
l'indication  du  décret  des  décurions  de  Nimes  ne  fût  pas  répétée  à  chacune,  sembleraient 
n'avoir  formé  qu'une  seule  et  même  inscription.  Elle  se  rapporterait  alors  aux  nautes  du 
Rhône  et  de  la  Saône ,  corporation  puissante  qui  aurait  eu  40  places  dans  l'Amphithéâtre. 
C'est  l'opinion  de  M.  Artaud ,  savant  antiquaire  de  Lyon ,  consignée  dans  les  Annales 
encyclopédiques  de  1848. 

Les  places  de  la  première  précinction  étaient,  en  effet,  divisées  en  loges  séparées.  On 
en  a  reconnu  seize  ayant  toutes  leur  entrée  par  des  vomitoires  dans  la  galerie  intérieure 
du  rez-de-chaussée  (fig.  B  et  C,  n°  5).  Les  traces  de  ces  divisions  existent  encore  sur  chaque 
rang  de  gradins ,  où  l'on  peut  remarquer  une  rainure  dans  laquelle  étaient  engagées  des 
dalles  de  pierre  de  taille  qui  allaient  d'un  gradin  à  l'autre ,  et  qui ,  réunies  ensemble 
par  des  crampons  de  fer  et  posées  dans  le  sens  de  la  projection  de  tous  les  murs  intérieurs, 
formaient  la  séparation  de  chaque  loge. 

Les  loges  d'honneur  des  consuls  et  du  gouverneur  de  la  colonie  existaient  sur  la  porte 
du  nord,  et  celle  des  décurions,  présidents  et  juges  des  jeux  du  cirque,  étaient  placées 
vis-à-vis  sur  la  porte  du  sud.  On  retrouve  sur  les  dalles  en  gradins  qui  recouvrent  la  pe- 
tite porte  du  nord  les  traces  des  marches  sur  lesquelles  était  placée  la  chaise  curule  du 
personnage  consulaire  qui  gouvernait  la  colonie.  Sur  le  premier  gradin  de  cette  précinc- 
tion, du  côté  sud-ouest,  on  trouve  les  restes  d'une  inscription  en  grands  et  beaux  carac- 
tères. Quoiqu'elle  soit  trop  incomplète  pour  qu'on  puisse  chercher  à  l'expliquer ,  on  peut 
induire  de  ce  qu'elle  est  seule  ainsi  placée,  qu'elle  attribuait  à  quelqu'un  des  places  au 
second  gradin  de  cette  loge  dont  le  premier  gradin  était  déjà  occupé. 

La  seconde  précinction  était  formée  par  onze  rangs  de  gradins  (fig.  C ,  n°  6)  ;  on  croit 
qu'elle  était  réservée  pour  l'ordre  des  chevaliers.  Quarante-huit  vomitoires,  dont  seize 
avaient  leur  entrée  dans  la  galerie  intérieure  du  rez-de-chaussée  et  trente-deux  dans  la 
galerie  d'entre-sol,  y  conduisaient  (fig.  C,  n°  7  et  8).  Vis-à-vis  de  l'entrée  de  chaque  vomi- 
toire,  dans  l'intérieur  du  cirque,  chaque  gradin  était  entaillé  de  manière  à  former  deux 
marches  sur  la  hauteur  de  chaque  siège,  afin  de  faciliter  la  circulation  sur  tous  les  rangs 
de  gradins.  Cette  précaution  avait  été  négligée  pour  la  quatrième  précinction  seulement; 
celle-ci  étant  destinée  à  la  dernière  classe  des  citoyens  et  aux  esclaves,  n'avait  pas  paru 
mériter  autant  de  soin  de  la  part  de  l'architecte. 

La  troisième  précinction  était  séparée  de  la  seconde  par  un  gradin  de  0  m.  62  c.  de 
hauteur,  couronnée  d'une  plinthe  en  saillie. Dix  rangs  de  gradins  formaient  cette  précinction 
réservée  pour  le  peuple  (fig.  F,  n°  9).  On  y  arrivait  par  trente  vomitoires  qui  avaient  leur 
entrée  dans  la  galerie  du  premier  étage  (fig.  E,  n°  10).  Elle  était  séparée  de  la  quatrième 
précinction  par  un  gradin  couronné  d'une  plinthe,  ayant  les  mêmes  dimensions  que 
celui  dont  nous  venons  de  parler. 
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La  quatrième  précinction  était  formée  de  dix  rangs  de  gradins  dont  le  plus  élevé  s'ap- 
puyait sur  le  mur  de  l'attique  (flg.  G,  n°  11).  On  y  arrivait  par  trente  vomitoires  (n°  12) 
dont  les  entrées  correspondaient  à  la  galerie  du  second  étage  ;  celle-ci  était  recouverte 
par  une  voûte  demi-circulaire  appuyée  contre  le  mur  extérieur.  (B  de  la  coupe,  planche 
n°  4.) 

Les  trente-cinq  rangs  de  gradins  des  quatre  précinctions  n'étaient  pas  tous  d'une  hau- 
teur absolument  égale  ;  mais  la  différence  est  presque  insensible ,  et  la  diminution  de 
hauteur  est  progressive  des  gradins  les  plus  bas  aux  plus  élevés. 

Lorsqu'on  se  figure  ces  gradins  couverts  par  la  foule  assistant  aux  jeux ,  il  est  impossible 
de  ne  pas  se  demander  quel  nombre  d'individus  pouvait  y  prendre  place.  Le  développe- 
ment exact  des  gradins  le  plus  élevé  est  de  356  mètres ,  et  le  rang  le  plus  bas  de  la  pre- 
mière précinction  a  une  longueur  de  178  m.  ;  ce  qui  donne  un  développement  moyen  de 
267  m.  qui,  pour  trente-cinq  gradins,  donne  9,345  mètres  de  longueur  générale  pour  tous 
les  gradins  réunis.  En  supposant  que  chaque  individu  occupe  un  espace  de  0  m.  40  c, 
de  largeur,  on  voit  que  23,362  personnes  trouvaient  place  dans  l'Amphithéâtre.  On  né- 
glige dans  ce  calcul  les  lacunes  que  présentaient  les  vomitoires ,  espaces  compensés  par  les 
marchepieds  de  chaque  précinction ,  où  beaucoup  d'individus  pouvaient  prendre  des  places 
qui  n'offraient  d'autre  inconvénient  que  celui  de  ne  pouvoir  appuyer  les  pieds  sur  le  gra- 
din inférieur,  à  cause  de  la  hauteur  de  ces  marchepieds, 

Les  spectateurs  se  distribuaient  avec  facilité  dans  tout  l'Amphithéâtre.  De  la  galerie 
extérieure  du  rez-de-chaussée  (  fig.  ABC,  n°  13)  où  ils  pouvaient  circuler  librement, 
vingt-huit  escaliers  (fig.  AB,  n°  17)  les  conduisaient  à  la  galerie  d'entre-sol  (fig.  C,  n°  15). 
Un  pareil  nombre  d'escaliers  établissait  la  communication  do  celle-ci  avec  la  grande  galerie 
du  premier  étage  (fig.  D,  n°  16). 

Des  passages  couverts  de  voûtes  rampantes  (fig.  AB,  n°  18)  conduisaient  aussi  de  la 
galerie  extérieure  du  rez-de-chaussée  à  la  galerie  intérieure,  d'où  trente-deux  petits  esca- 
liers (fig.  B,  n°  19)  conduisaient  aux  vomitoires  des  deux  premières  précinctions. 

De  la  galerie  d'entre-sol  un  pareil  nombre  d'escaliers  conduit  aux  vomitoires  supérieurs 
de  la  seconde  précinction  (fig.  C,  n°  18). 

Trente  escaliers  communiquent  directement  de  la  galerie  du  premier  étage  aux  trente 
vomitoires  de  la  troisième  précinction.  Chacun  d'eux  conduit  aussi  à  un  double  escalier 
qui  monte  dans  la  galerie  du  second  étage,  où  le  peuple  et  les  esclaves  trouvaient  les 
trente  vomitoires  de  la  quatrième  précinction.  Ces  derniers  escaliers,  pratiqués  dans  le 
cerveau  de  la  voûte  de  la  galerie  du  premier  étage ,  étaient  éclairés  par  de  petites  fe- 
nêtres ouvertes  de  chaque  côté  des  chapiteaux  des  colonnes  qui  décorent  le  portique  du 
premier  étage. 

Pour  éviter  tout  encombrement  dans  les  issues ,  paliers  et  galeries  où  débouchaient  les 
divers  vomitoires ,  tous  les  escaliers  sont  combinés  de  manière  qu'ils  augmentent  toujours 
de  largeur  à  mesure  qu'ils  descendent  de  la  partie  supérieure  du  monument  et  qu'ils  re- 
çoivent par  conséquent  les  personnes  placées  dans  les  précinctions  inférieures. 

Les  galeries  de  tous  les  étages ,  au  nombre  de  cinq ,  étaient  placées  et  combinées  non- 
seulement  pour  la  facilité  des  distributions ,  mais  encore  pour  mettre  tous  les  spectateurs 
à  l'abri  d'un  orage  subit  et  imprévu.  Dans  ce  dernier  cas,  quelques  minutes  pouvaient 
suffire  pour  évacuer  tous  les  sièges  par  les  124  vomitoires,  et  chacun  pouvait  ensuite  re- 
venir à  sa  place  dans  le  même  espace  de  temps,  sans  trouble  et  sans  confusion. 

Un  seul  escalier  pratiqué  dans  l'épaisseur  du  mur  de  l'attique  au-dessus  de  la  porte  du 
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nord  ayant  son  entrée  dans  la  galerie  du  second  étage,  permettait  d'arriver  sur  le  cou- 
ronnement de  l'attique  pour  le  service  de  la  tente  qui ,  pendant  les  jeux ,  préservait  les 
spectateurs  des  ardeurs  du  soleil. 

Ce  fait  ne  peut,  du  reste,  être  révoqué  en  doute.  Tous  les  anciens  auteurs  ont  fait  men- 
tion de  cette  tente  qui  protégeait  les  spectacles  du  cirque,  appelée  velaria  ouvela.  Martial, 
dans  une  de  ses  épigrammes ,  annonce  à  ses  amis  «  qu'il  ira  ce  soir  au  Colisée  la  tête 
»  couverte ,  parce  que  le  vent  empêchera  le  service  de  la  tente.  » 

Nam  populo  ventus  vela  negare  licet. 
Le  mot  velaria  ou  vela  mis  au  pluriel  annonce  que  cette  tente  devait  se  composer  de 
plusieurs  parties  dont  chacune  portait  le  nom  de  velarium.  Il  est  impossible,  en  effet, 
d'imaginer  un  pareil  ouvrage  fait  d'une  seule  pièce ,  si  difficile  à  déployer  sur  une  sur- 
face aussi  considérable. 

Remarquons  encore  que  les  gradins  unis  et  disposés  en  pente  légère  permettaient  aux 
eaux ,  lors  d'un  orage ,  de  s'écouler  par  d'innombrables  rigoles  dans  les  aqueducs  sou- 
terrains; quelques  minutes  de  soleil  et  de  brise  suffisaient  pour  sécher  ces  gradins ,  et, 
ainsi  que  dit  M.  Nisard,  «  les  quarante  mille  spectateurs  qui  grondaient  tout-à-l'heure 
»  dans  l'immense  fourmillière,  reparaissaient  tous  à  la  fois  et  sans  confusion  par  tous 
»  les  vomitoires;  venaient  d'abord  les  têtes,  puis  tous  les  corps  ,  et  les  gradins,  garnis 
«  de  nouveau  ,  battaient  des  mains  à  la  rentrée  des  acteurs,  hommes  et  bêtes.  »  (1) 

L'architecte  qui  construisit  ce  monument  dut  s'occuper  surtout  des  moyens  d'évacuer  la 
grande  quantité  d'eau  qu'un  orage  ou  la  saison  des  pluies  devait  jeter  dans  l'étendue  de 
l'Amphithéâtre.  Il  établit  une  grande  quantité  d'égouts  destinés  au  besoin  des  spectateurs 
et  aux  écoulements  des  eaux.  Les  premiers  avaient  leurs  ouvertures  placées ,  au  nombre 
de  deux  cent  quarante  ,  dans  les  paliers  d'entre-sol ,  au-dessus  de  la  galerie  du  premier 
étage,  dans  les  passages  de  communication  du  rez-de-chaussée,  dans  les  passages  des  vomi- 
toires des  deux  premières  précinctions  et  dans  la  galerie  d'entre-sol.  Ils  se  vidaient  sous  la 
galerie  extérieure  du  rez-de-chaussée,  dans  les  pierres  dont  elle  était  remblayée  jusqu'au 
niveau  du  sol.  Les  seconds  ,  placés  en  grand  nombre  et  en  divers  endroits ,  recevaient 
toutes  les  eaux  pluviales  et  les  transmettaient  dans  un  aqueduc  circulaire  qui  régnait  dans 
l'intérieur  du  monument  et  dans  un  autre  aqueduc  creusé  autour  de  l'arène,  à  une  petite 
distance  du  mur  du  podium.  L'arène  dont  la  surface  était  bombée,  se  vidait  dans  ce  dernier 
aqueduc  qu'on  a  retrouvé  presque  entier  et  qui  se  nomme  YEuripe. 

Un  dernier  aqueduc  qui  se  dégorgeait  dans  les  fossés  de  la  ville,  recevait  toutes  les  eaux 
des  précédents. 

Ce  même  aqueduc  devait  se  prolonger  au  nord-ouest  de  l'Amphithéâtre  jusques  à  la  fon- 
taine dont  il  pouvait  conduire  l'eau  vers  l'arène  pour  y  servir  aux  joutes  ou  Naumachies. 

Les  doutes  élevés  d'abord  à  cet  égard  sont  aujourd'hui  entièrement  dissipés  par  la  récente 
découverte  d'un  plan  incliné  recouvert  d'un  dallage  du  côté  de  la  porte  de  l'ouest  et  des 
deux  escaliers  monolythes  adossés  contre  la  première  galerie  du  rez-de-chaussée,  du  côté  de 
1  arène,  par  où  les  jouteurs  s'élançaient  dans  les  galères.  Ce  fait ,  maintenant  acquis,  était 
déjà  révélé  par  la  distance  qui  sépare  du  mur  du  podium  les  pierres  de  son  revêtement  si 
artistemenl  jointes.  On  pense  que  ce  vide  dut  être  rempli  de  terre  glaise  qui  suffisait  sans 
doute  pour  éviter  les  filtrations  de  l'eau  ;  les  rainures  découvertes  à  la  porte  de  l'arène  du 
coté  de  l'est  étaient  sans  doute  faites  pour  recevoir  une  vanne  destinée  à  retenir  les  eaux  ; 


(1)  Histoire  de  Aimes. 
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des  vannes  semblables  auraient,  dans  ce  cas,  été  placées  aux  autres  portes.  Enfin,  la 
pente  qui  existe  du  sol  des  portiques  extérieurs  au  sol  de  l'arène  n'a  pu  être  établie  que 
pour  que  l'eau,  égalant  en  profondeur  cette  pente,  ne  pût  se  répandre  au-dehors. 

Toutefois,  si  des  Naumachies  ont  eu  lieu  dans  l'Amphithéâtre ,  les  combats  des  gladia- 
teurs durent  souvent  y  être  livrés  par  imitation  de  Rome.  Les  mœurs  gauloises  appelaient 
aussi  dans  l'Amphithéâtre  des  combats  de  bêtes ,  des  courses  de  taureaux ,  des  luttes 
d'hommes.  Ces  derniers  jeux  sont  venus  jusqu'à  nous;  religieusement  conservés,  à  toutes 
les  époques ,  par  les  consuls  de  Nimes  ;  et  dans  la  belle  saison  ils  continuent  d'avoir  lieu 
dans  l'Amphithéâtre.  Mais  ils  ont  étrangement  perdu  de  leur  prestige  et  nos  consuls 
modernes  se  montrent  heureusement  disposés  à  proscrire  les  courses  de  taureaux  que 
réprouvent  nos  mœurs  actuelles.  Les  luttes  d'hommes  et  les  jeux  olympiques  méritent 
seuls  d'être  maintenus. 

On  s'est  occupé  de  savoir  comment  était  placée  la  tente  qui  préservait  les  spectateurs 
des  injures  de  l'air,  et  dont  l'existence  est  démontrée  par  les  cent  vingt  consoles  saillantes 
placées  au  niveau  du  couronnement  de  l'attique ,  en  dehors  du  monument ,  et  percées 
chacune  d'un  trou  rond  de  0,30  c.  de  diamètre,  indiquant  assez  qu'elles  étaient  destinées  à 
recevoir  autant  de  poteaux  qui  servaient  de  points  d'appui  au  mécanisme  des  velaria.  Etait- 
elle  verticale  comme  celles  dont  se  servent  de  nos  jours  les  écuyers  dans  leurs  cirques 
découverts ,  ou  bien  était-elle  horizontale  comme  le  pensent  les  auteurs  des  antiquités  du 
Midi  de  la  France  (1)  et  composée  d'espèces  de  stores  roulant  sur  des  cordes  horizontales  , 
ainsi  quel'a  si  ingénieusement  exécuté  notre  savant  compatriote  M .  Pelet,  sur  le  modèle  en 
relief  de  l'Amphithéâtre  acquis  par  le  Gouvernement  ?  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter 
cette  question,  et  nous  renvoyons  les  lecteurs  aux  ouvrages  plus  étendus  où  elle  est  traitée. 

En  déblayant  l'Amphithéâtre  en  1 809,  on  découvrit  une  grande  construction  dans  l'arène 
au-dessous  du  sol  antique  :  C'étaient  de  grands  murs  parallèles  et  disposés  en  croix.  La 
grossièreté  des  moellons  smillés,  la  qualité  du  ciment ,  l'irrégularité  de  la  bâtisse,  ne  per- 
mettaient pas  de  croire  que  cette  construction  appartint  à  l'Amphithéâtre.  Il  était  évident 
qu'elle  était  infiniment  postérieure ,  pour  l'époque  où  elle  avait  été  établie.  On  conjectura 
que  ce  pouvait  être  les  restes  d'une  église  souterraine,  bâtie  par  les  premiers  chrétiens  dans 
les  temps  de  persécution.  Le  plan  en  croix  de  cet  édifice ,  sa  position  sous  le  sol  de  l'arène 
déjàcouverte  de  ruines,  son  isolement  au  milieu  d'un  monument  qui  était  alors  abandonné, 
tout  semble  confirmer  cette  conjecture. 

Lorsque,  plein  de  l'idée  de  la  savante  distribution  de  ce  monument ,  on  remonte  à  l'épo- 
que où  les  architectes  romains  vinrent,  la  verge  à  la  main,  pour  arracher  du  fond  des 
carrières  et  traîner  jusqu'à  Nimes  ces  matériaux  élevés  en  édifice  que  trente  sièges  et  vingt 
siècles  ont  à  peine  ébranlés ,  on  est  frappé  tout  à  la  fois  d'une  religieuse  admiration  et 
d'une  indignation  puissante.  On  est  forcé  de  reconnaître  que  les  Romains  ne  donnèrent  à 
la  Gaule  la  préférence  pour  y  multiplier  ces  étonnantes  constructions ,  que  parce  que  les 
Gaulois  étaient  les  plus  redoutables  des  peuples  qu'ils  avaient  vaincus.  L'esclavage  le  plus 
dur  pesa  sur  ceux  qui  inspiraient  le  plus  de  terreur.  Des  populations  entières  furent  con- 
damnées à  une  servitude  corporelle  dont  à  peine  l'histoire  a  conservé  le  souvenir  ,  parce  que 
l'histoire  de  ce  temps  fut  écrite  par  des  Romains. 

Mais  tandis  que  les  peuples  gaulois  gémissaient ,  une  nouvelle  génération  croissait  dans 
leurs  murs;  c'était  celle  des  amis  de  Rome  et  des  colons  que  le  Sénat  y  avait  envoyés.  B  iento.t 


(1)  Monuments  antiques  ,  tom.  1 ,  pag.  69. 
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les  malheurs  de  la  race  primitive  et  la  prospérité  de  l'autre  donnèrent  à  celle-ci  l'avantage 
du  nombre.  Nos  provinces  alors  et  en  peu  d'années  parurent  entièrement  romaines. 

Cependant,  les  cirques  et  les  thermes  venaient  de  s'ouvrir,  les  amphithéâtres  étaient 
achevés ,  et  la  foule  accourait  dans  les  premiers,  conduite  par  la  curiosité  et  par  ses  nou- 
veaux besoins ,  attirée  dans  ceux-ci  par  cet  instinct  du  sang  naturel  à  tous  les  peuples 
anciens.  Ici,  les  dames  romaines  venaient  applaudir  aux  coups  adroits  d'un  gladiateur, 
précipiter  d'un  geste  la  mort  du  vaincu  ,  louer  la  pause  héroïque  qu'il  savait  prendre  en 
mourant. 

A  ce  combat  en  succédaient  de  plus  sauvages.  Les  condamnés  venaient  subir  le  sup- 
plice des  bêtes.  Armés  d'une  courte  épée,  ils  disputaient  leur  vie  aux  tigres  de  l'Inde  , 
aux  lions  de  l'Arménie.  Souvent  de  simples  courses  de  taureaux  ou  des  combats  de  bêtes 
féroces  exerçaient  l'adresse,  excitaient  la  joie  des  innombrables  spectateurs.  Mais  le  spec- 
tacle préféré  des  Volces  était  la  lutte  ,  exercice  transmis  de  l'Armorique  dans  le  reste  des 
Gaules  et  dont  l'usage  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  aux  deux  extrémités  de  cette  vaste 
contrée.  Enfin ,  aux  fêtes  solennelles ,  l'arène  était  transformée  en  un  bassin  où  volaient 
des  barques  légères  qui  se  livraient  des  combats  simulés  en  mémoire  de  la  victoire  d'Au- 
guste à  Actium. 

Ainsi,  le  joug  de  Rome,  d'abord  si  pesant,  s'allégeait  d'année  en  année  ,  et  bientôt  les 
Gaulois  et  les  Romains ,  réunis  par  les  plaisirs  et  par  les  intérêts  nouveaux,  ne  firent 
plus  qu'une  même  nation.  Après  peu  de  siècles ,  nos  belles  contrées  passèrent  sous  d'au- 
tres maîtres  qui  ne  nous  donnèrent  plus  de  jeux  en  échange  de  l'esclavage. 

Longtemps ,  sous  eux,  l'Amphithéâtre  fut  désert ,  et  les  premières  voix  dont  il  retentit 
furent  celles  des  chrétiens  fugitifs ,  cachant  le  berceau  de  leur  église  naissante  au  milieu 
des  restes  silencieux  des  spectacles  païens.  Bientôt  les  échos  des  grandes  galeries  répétè- 
rent des  cris  de  guerre  et  de  mort ,  et  ce  fut  pendant  longtemps. 

Après  mille  ans,  c'est  encore  aux  jeux  publics  que  sont  consacrées  ces  ruines.  Mais 
ce  n'est  point  lorsque  la  foule  poursuit  des  taureaux  étonnés  à  la  vue  de  la  multitude 
qui  les  entoure ,  ou  lorsque  le  peuple  applaudit  aux  coups  qu'ils  ont  su  porter ,  que 
l'ami  des  arts  vient  ici  se  ressouvenir  de  Rome. 

Il  choisit  le  moment  où  le  voyageur  seul  est  admis  dans  l'Amphithéâtre ,  où  le  soleil 
ne  dore  plus  que  l'attique  du  monument.  Il  admire  d'abord  de  ce  sommet  l'admirable 
spectacle  qui  se  déploie.  Au  nord ,  les  boulevards  tracés  par  de  magnifiques  façades  au 
milieu  desquelles  se  distinguent  l'Hôpital ,  l'église  St-Paul ,  le  Théâtre  et  la  Tourmagne 
qui  semble  les  terminer  ;  au  midi ,  l'Esplanade  avec  sa  riche  fontaine ,  l'avenue  Feuchères 
et  les  élégantes  façades  dont  elle  est  bordée,  l'Embarcadère  assis  sur  ces  innombrables 
arcades  dont  la  silhouette  rappelle  les  aqueducs  antiques ,  et  derrière  ce  riche  premier 
plan ,  la  belle  plaine  du  Vistre ,  semée  de  riches  villages  ;  des  deux  autres  côtés,  les  nom- 
breux édifices  de  la  ville;  plus  près,  la  vaste  circonférence  de  l'Amphithéâtre  percée  de 
portiques,  de  vomitoires,  d'ouvertures  pratiquées  par  les  barbares  de  tous  les  temps,  et 
couronnée  à  l'orient  par  les  débris  de  la  tour  des  Visigoths  ;  sous  ses  pas  enfin,  les  nom- 
breux gradins  qui  descendent  vers  l'arène.  Il  s'assied  alors  sur  le  gradin  le  plus  élevé 
(pl.  5),  et  la  sa  pensée  ressuscite  tour-à-tour  les  générations  qui  firent  successivement  re- 
tentir cette  enceinte  de  leurs  acclamations.  Il  voit  les  personnages  consulaires  présider 
aux  jeux ,  les  chevaliers  du  camp  des  Arènes  prêter  le  serment  des  braves ,  les  Maures 
défendre  en  héros  leur  dernier  asile.  Mais  il  ne  songe  pas" qu'il  est  assis  sur  le  gradin  où 
se  pressaient  des  Gaulois  faits  esclaves ,  et  que  sous  ces  portiques  le  sang  humain  a  ruis- 
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selé  mille  fois.  Dans  ses  rêves  poétiques,  il  ne  voit  que  la  grandeur  des  temps  passés, 
et  il  demeure  insensiblement  plongé  dans  une  mélancolique  contemplation.  Le  vent  du 
soir  vient  ensuite  proférer  un  murmure  à  travers  ces  galeries  obscures  sur  lesquelles  se 
dessinent  en  blanc  les  premiers  effets  de  la  lune.  Un  faible  cri  retentit  près  de  lui  et  le 
rappelle  à  la  pensée  :  c'est  celui  de  l'oiseau  de  nuit,  bote  de  ces  ruines. 

L'ombre  immense  d'un  des  côtés  du  monument  est  projetée  par  la  lune  sur  les  gradins 
opposés  en  découpures  fantastiques.  L'étranger  se  lève  ,  descend  les  gradins ,  s'enfonce 
dans  les  galeries  à  demi-éelairces  par  les  reflets  de  l'astre  des  nuits  et  qu'il  fait  retentir 
du  bruit  de  ses  pas;  il  quitte,  plein  d'émotion,  ces  voûtes,  ces  portiques ,  et  s'éloigne  de 
ces  lieux  dont  il  emporte  un  de  ces  puissants  souvenirs  que  le  temps  même  n'efface 
pas. 


MAISON  -  CARRÉE  (Pl.  6). 


'  près  avoir  parcouru  avec  nos  lecteurs  la  masse  imposante 
de  l'Amphithéâtre  qui  élève  l'imagination  par  le  grandiose 
de  son  architecture  ,  l'esprit  se  repose  délicieusement  à  la 
vue  de  l'élégante  richesse  et  de  l'ensemble  gracieux  du 
temple  des  petits-fils  d'Auguste. 
En  face  du  Théâtre,  sur  la  place  dite  de  la  Comédie,  s'élève  le  monument 
sinon  le  plus  parfait ,  peut-être  le  plus  complet  de  l'antiquité  :  c'est  la 
Maison-Carrée,  que  l'auteur  du  Voyage  d'Anacharsis  appelait  le  chef- 
d'œuvre  de  l'architecture  antique  et  le  désespoir  de  la  moderne.  C'est  elle 
que  Colbert  voulait  faire  transporter  pierre  à  pierre  pour  embellir  les  jardins  de 
Versailles  ;  c'est  elle  pour  laquelle  le  cardinal  Albérony  demandait  une  enve- 
loppe d'or  (1). 

La  Maison-Carrée  est  un  temple  (2)  du  genre  de  ceux  que  Vitruve  appelle  pseu- 
dopériptères ,  c'est-à-dire  à  six  colonnes  de  face  et  onze  sur  les  côtés ,  en  y  com- 
prenant celles  des  angles;  mais  dont  toutes  les  colonnes  du  pourtour,  au  nombre  de  trente, 
sont  engagées  dans  les  murs  du  temple,  excepté  les  dix  qui  forment  le  porche  ou  péristyle. 

Le  plan  du  temple  présente  un  parallélogramme  rectangle  de  25  m.  65  c.  de  longueur  sur 
42  m.  45  c.  de  largeur.  C'est  à  cette  forme  qu'est  dû  le  nom  de  Maison-Carrée.  Le  temple 
est  élevé  sur  un  stylobate  général,  haut  de  3  m.  30  c.  Le  monument  entier  est  assis  sur 
un  massif  général  de  maçonnerie,  fondé  sur  le  ferme  à  5  m.  60  c.  au-dessous  du  pavé  du 
temple,  qui  en  lie  toutes  les  parties  et  n'en  forme  pour  ainsi  dire  qu'un  seul  bloc.  Il  est 
construit  en  pierre  de  Lens,  dont  le  grain  égale  le  plus  beau  marbre  pour  la  finesse  et  le 
poli. 


(1)  Ménard,  t.  vu,  p.  9  et  41. 

(2)  Par  ce  mot,  nous  entendons  un  lieu  consacré,  sans  prétendre  que  ce  fût  plutôt  un  temple  qu'un 
prétoire,  une  basilique ,  etc. 

(3)  Voy.  Yitruve  commenté  par  C.  Pérauto,  1.  iv,  ch.  7. 


30 


Des  colonnes  corinthiennes  cannelées ,  ornées  de  chapiteaux  d'un  goût  et  d'une  déli- 
catesse extrêmes ,  supportent  l'entahlement  auquel  on  ne  reproche  peut-être  que  trop  de 
richesse. 

Ces  colonnes  ont  0  m.  91  c.  de  diamètre  à  la  base  et  0  m.  80  c.  au-dessous  de  l'as- 
tragale ;  leur  diminution  est  uniforme  sur  toute  la  hauteur  du  fût;  les  entre-colonnements 
ne  sont  pas  rigoureusement  égaux  et  varient  de  2  m.  40  c.  à  2  m,  51  c.  d'un  axe  de  co- 
lonne à  l'autre. 

La  hauteur  des  colonnes  est  de  8  m.  96  c.  dont  0  m.  56  c.  pour  la  base,  7  m.  35  pour 
le  fût,  y  compris  l'astragale,  1  m.  35  c.  pour  le  chapiteau  et  0  m.  02  c.  pour  le  coussinet 
établi  entre  le  chapiteau  et  l'architrave  pour  protéger  les  moulures  du  tailloir  contre  la 
portée  de  cette  architrave.  Ceux-ci  sont  sculptés  avec  des  proportions  de  contour  et  des 
détails  exquis. 

Les  colonnes  supportent  un  entablement  d'une  richesse  et  d'une  harmonie  admirables. 
Cet  entablement  a  une  hauteur  totale  de  2  m.  24  c,  dont  0  m.  74  c.  pour  l'architrave , 
0  m.  50  c.  pour  la  frise  ot  0  m.  94  c.  pour  la  corniche.  La  saillie  de  celle-ci  est  de  1  m. 
22  c.  en  dehors  de  l'aplomb  de  la  frise. 

Les  ornements  de  la  corniche  et  les  profils  de  chaque  moulure  sont  du  plus  beau 
choix ,  bien  que  les  modillons  soient  renversés  et  que  la  partie  la  plus  forte  appelée  la 
panse  se  trouve  en  dehors ,  ce  qui  ne  produit  pas  un  effet  moins  agréable. 

On  arrive  au  péristyle  du  temple ,  qui  regarde  le  nord-ouest,  par  un  grand  perron  de 
quinze  marches.  Une  porte  carrée  de  3  m.  25  c.  de  largeur  occupe  le  milieu  du  mur  de 
ce  côté.  Cette  porte  est  surmontée  d'une  riche  corniche  soutenue  par  deux  consoles  d'un 
travail  remarquable.  A  côté  et  un  jeu  plus  haut  sont  placées  d'autres  consoles  plus 
simples,  beaucoup  plus  grandes  et  percées  d'une  ouverture  qui  sans  doute  recevait  un 
montant  ou  poteau  sur  lequel  jouaient  les  ventaux  qui  recouvraient  et  protégeaient  une 
porte  en  bronze  richement  sculptée. 

Au-dessus  de  l'entrée  est  un  cadre  qui  contient  l'inscription  indicative  de  l'usage  actuel 
du  monument. 

Le  devant  du  temple  est  décoré  d'un  fronton  qui  correspond  à  un  autre  fronton  sem- 
blable placé  sur  la  face  du  midi ,  et  dont  les  côtés  rampants  donnent  l'inclinaison  peu 
considérable  de  la  toiture. 

Les  colonnes  ont  dix  diamètres  et  quart  de  hauteur.  Leur  base  est  attique  et  profile  en 
retour  sur  les  murs  de  la  cella  qui  sont  ornés  de  refends.  Sur  les  cymaises  du  stylobate 
régnent  deux  marches  appelées  scamilles,  par  Vitruve,  et  sur  lesquelles  portent  les  bases 
des  colonnes.  Une  petite  cymaise ,  placée  au  tiers  de  leur  hauteur ,  régnait  le  long  du 
mur  extérieur  de  la  cella. 

Plusieurs  irrégularités  seraient  à  constater  si  elles  ne  semblaient  placées  tout  exprès 
pour  faire  reconnaître  que  les  anciens  se  préoccupaient  moins  des  détails  minutieux  que 
de  l'ensemble  et  de  l'effet  général  des  monuments.  Ces  légères  différences  échappent  à 
l'œil  et  ne  sont  sensibles  qu  a  la  mensuration. 

On  remarque  notamment  que  la  corniche  horizontale  du  fronton  du  nord  ne  présente 
que  29  modillons;  il  en  faudrait  30  pour  qu'ils  fussent  également  espacés  et  qu'il  y  en 
eût  un  aplomb  de  l'axe  de  chacune  des  six  colonnes.  La  façade  de  derrière  en  a,  au  con- 
traire, 32. 

Sur  les  rampants  du  fronton  de  cette  façade  ,  on  trouve  15  modillons  d'un  côté  et  16 


37 


de  l'autre.  La  façade  latérale  de  l'ouest  est  ornée  de  54  modillons.  Sur  celle  qui  lui  est 
opposée,  on  en  compte  64. 

Les  mufles  de  lion  et  les  autres  ornements  présentent  aussi  quelques  défauts  de  sy- 
métrie. 

Les  bases  des  colonnes ,  quoique  d'une  exécution  parfaite ,  sont  composées  de  moulures 
que  Palladio  trouve  quelque  peu  extraordinaires. 

Les  grandes  consoles  qui  sont  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  contrastent  par  leur  ex- 
trême simplicité  avec  la  richesse  des  ornements  voisins. 

L'époque  précise  où  fut  fondé  ce  monument  fait  l'objet  d'une  contestation  sur  laquelle 
nous  nous  abstenons  de  nous  prononcer  d'une  manière  absolue.  Selon  Séguier,  la  Maison- 
Carrée  remonterait  jusqu'à  l'origine  même  de  la  colonie ,  c'est-à-dire  à  l'an  727  de  Rome, 
alors  qu'Auguste  étant  venu  à  Narbonne  ,  capitale  de  la  province,  établit  une  colonie  à 
Nimes  jusqu'alors  inconnu.  Ce  monument  aurait  donc  été ,  suivant  lui ,  construit  en  même 
temps  que  les  Portes ,  les  Murailles ,  l'Aqueduc  du  Gard ,  les  Bains ,  etc.  D'après  le  même 
auteur,  la  Maison-Carrée  fut  dédiée,  en  754  ou  755,  aux  petits-fils  d'Auguste,  et  reçut  cette 
inscription  : 

C-  CAESARP  AVGVSTP  F*  COS-  L"  CAESARP  AVCVSTP  F-  COS-  DESIGNAT^ 

PRINCIPIBUS  JUVENTVTIS- 

que  l'on  peut  traduire  par  ces  mots  : 

Aux  princes  de  la  jeunesse  C.  César,  fils  d'Auguste,  consul,  et  L.  César,  fils  d'Auguste, 

consul  désigné  (1). 

C'est  à  l'aide  des  trous  du  scellement  des  lettres  de  l'inscription  que  Séguier,  après  de 
profondes  recherches ,  a  cru  l'avoir  retrouvée  et  l'a  donnée  telle  que  nous  venons  de  la 
rapporter  (2).  Son  travail  mérite  plus  d'éloges  que  de  confiance.  En  calculant  le  nombre 
des  crampons  que  devait  avoir  chaque  lettre  ,  il  a  ingénieusement  combiné  une  inscription 
probable  ;  mais  le  résultat  de  son  travail  présente  beaucoup  d'imperfections.  Ainsi,  il  a 
laissé  beaucoup  de  marques  de  crampons  sans  emploi  ;  le  nombre  et  la  position  des  te- 
nons varie  souvent  dans  des  lettres  semblables  ;  dans  son  système ,  les  lettres  sont  in- 
également espacées  et  d'une  mauvaise  forme;  au  mépris  de  la  symétrie,  l'inscription  est 
placée  plus  sur  le  côté  droit  de  la  frise  que  sur  l'autre  côté.  Enfin ,  pour  excuser  toutes 
ces  défectuosités ,  l'auteur  suppose  une  inhabileté  complète  dans  l'ouvrier  qui  plaça  ces 
lettres,  et  pense  qu'il  multipliait  inutilement  les  trous  des  tenons. 

D'après  cet  état  de  la  frise,  et  si  l'on  remarque  surtout  qu'une  partie  de  l'inscription 
a  été  portée  sur  l'architrave  dont  les  moulures  continuent,  contre  l'usage,  sous  les  lettres 
qui  ont  été  posées  sur  une  surface  inégale  ,  on  est  amené  à  admettre  que  deux  inscriptions 
ont  été  successivement  placées  sur  le  temple. 

M.  A.  Pelet,  sans  mieux  expliquer  cette  irrégularité  dans  la  place  des  tenons,  s'est 
borné  ,  après  ses  propres  recherches ,  à  substituer  la  lettre  M  à  la  place  du  C ,  qui 

(1)  Lucien  mourut  en  août  755  de  Rome  et  Caius  ne  fut  consul  qu'en  754;  c'est  donc  entre  ces  deux 
années  qu'aurait  eu  lieu  la  dédicaça. 

(2)  Séguier  n'a  point  eu  le  premier  l'idée  de  trouver  l'inscription  par  les  scellements  des  lettres.  Gas- 
sendi, dans  la  Fie  de  Peirac,  I.  i,  p.  49,  rapporte  que  celui-ci  trouva  par  ce  moyen  le  nom  de  Dioscoride 
sur  une  pierre  gravée  et  l'inscription  du  temple  de  Jupiter  à  Assire.  Le  chevalier  Lorenzi  avait  formé  la 
projet  de  rechercher  l'inscription  de  la  Maison-Carrée  parle  même  procédé.  Ménard,  t.  vu,  p.  35. 
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précède  l'inscription  dont  l'interprétation  serait  dès-lors  que  la  Maison-Carrée  n'aurait 
plus  été  dédiée  à  Caius  et  Lucien  César ,  petits-fils  d'Auguste  et  princes  de  la  jeunesse , 
mais  à  Marcus  Aurelius  (Marc-Aurèle)  et  Lucius  Verus,  fils  adoptifs  d'Antonin ,  désignés 
ici  sous  le  nom  commun  des  empereurs  Auguste.  Nous  ne  chercherons  pas  à  intervenir 
dans  cette  discussion,  et  nous  nous  contenterons  de  penser,  comme  M.  Nizard,  que  des 
médailles  donnant  à  chacun  de  ces  deux  princes  en  particulier  le  titre  de  princes  de  la 
jeunesse ,  ils  ont  pu  le  porter  tous  deux  en  commun.  Marcus  Aurelius  et  Lucius  Verus 
furent  tous  deux  consuls,  tous  deux  comblés  d'honneur  par  Antonin.  Mais  ce  qui  doit 
surtout  motiver  cette  opinion ,  c'est  le  style  de  l'architecture  du  monument ,  d'une  déli- 
catesse et  d'une  recherche  de  décoration  qui  rappelle  moins  le  goût  du  siècle  d'Auguste 
que  l'époque  d'Adrien  et  d'Antonin. 

L'opinion  la  plus  répandue,  avant  Séguier,  était  que  la  Maison-Carrée  était  une  basi- 
lique. Elle  se  fondait  sur  un  passage  de  Spartien  qui  a  écrit  la  vie  de  l'empereur  Adrien. 
Cet  auteur  rapporte  que  ce  prince  fit  construire  à  Nimes  une  basilique  superbe  en  l'hon- 
neur de  Plotine  (1). 

Rulman  et  plusieurs  autres  écrivains  partageaient  cette  opinion.  Séguier  leur  oppose 
l'absence  de  portiques  spacieux,  d'enceinte  extérieure;  mais  tout  ce  qui  manquait  de  son 
temps,  nous  l'avons  retrouvé,  et  les  fouilles  opérées  depuis  1 820  ne  laissent  plus  aucun 
doute  à  cet  égard. 

On  a  d'abord  découvert  la  partie  du  stylobate  antique  qui  existe  encore  sur  le  derrière 
du  monument  et  qui  a  guidé  pour  le  rétablissement  du  reste. 

En  avant  du  monument  et  sur  l'angle  nord-ouest,  on  a  trouvé  une  construction  rectan- 
gulaire ;  le  sol  est  plus  bas  que  celui  sur  lequel  s'élève  le  temple  ;  on  y  descendait  par 
un  perron  de  cinq  marches.  Un  escalier  semblable  a  été  ensuite  reconnu  à  pareille  dis- 
tance de  l'angle  nord-est  du  monument.  En  face  du  péristyle  un  troisième  escalier  existe 
plus  éloigné  du  temple  que  les  deux  premiers. 

Le  temple ,  situé  au  milieu  et  au  fond  de  la  place  ,  s'élevait  sur  une  plateforme  de  1  m. 
10  c.  de  hauteur  ,  établie  au  niveau  de  la  base  du  stylobate;  on  y  arrivait  par  les  trois 
escaliers  dont  nous  venons  de  parler  et  par  leurs  portiques  couverts  qui  entouraient  cette 
enceinte. 

La  hauteur  de  cette  plateforme  du  côté  de  la  place  qui  la  précédait  était  aussi  revêtue 
d'un  stylobate  plus  petit  avec  cymaise  et  base  qui  devait  régner  également  le  long  des  por- 
tiques latéraux. 

L'escalier  du  milieu  avait  3  m.  60  c.  de  largeur;  ceux  de  droite  et  de  gauche,  2  m. 
42  c. 

Les  colonnades  latérales  étaient  à  15  m.  75  c.  du  mur  du  temple.  Leurs  entre-colonne- 
ments  étaient  proportionnellement  plus  larges  que  ceux  de  la  Maison-Carrée  ,  pour  faciliter 
la  circulation.  L'ordre  général  était  corinthien  ;  les  colonnes  étaient  sans  cannelures  et 
d'un  seul  bloc.  La  frise  était  ornée  d'une  guirlande  de  fruits  dont  on  a  retrouvé  des 
fragments. 

Des  deux  murs  qui  ont  été  découverts  ,  le  premier  devait  être  percé  de  portiques  cor- 
respondants aux  entre-colonnements  ;  le  second  était  revêtu  d'un  placage  d'ardoise.  Sans 
doute  que  des  logements  pour  les  prêtres  ou  des  boutiques  occupaient  cet  espace.  La 

(1)  In  lumorcm  Ploliiiœ  Basilicam  apud  Avtnausnm  opère  mirabili  ealrusit.  Spart,  in  Adr .  p.  6. 
Exedit  Salmoisic  et  Séguier,  dist.p.  4  2. 
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distance  qui  sépare  le  second  mur  des  bases  des  colonnes  retrouvées  en  place  ,  indique 
qu'à  l'extrémité  du  portique  devait  être  une  façade  tétrastyle  ou  à  quatre  colonnes.  Les 
murs  en  retour  appartenaient  à  des  pavillons  placés  à  ces  points.  Il  est  probable  que 
d'autres  étaient  situés  plus  au  nord ,  sur  le  prolongement  et  à  l'extrémité  des  colonnades. 
On  a  retrouvé  dans  deux  maisons ,  sur  le  boulevard,  une  base  de  colonne  et  des  murs  en 
retour,  et  dans  la  direction  du  portique,  du  prolongement  duquel  ils  sont  un  indice  cer- 
tain. Beaucoup  de  débris  des  rampants  des  corniches  font  voir  que  les  façades  des  pa- 
villons étaient  ornées  de  frontons.  Une  foule  d'autres  fragments  paraissent  appartenir 
à  des  chambranles  de  portes,  à  des  autels ,  à  des  placages. 

Des  aqueducs  dont  la  pente  est  du  nord  au  sud  passaient  près  du  monument  et  en 
recevaient  les  eaux. 

Sur  le  derrière  du  temple ,  les  murs  que  l'on  a  retrouvés  n'étaient  pas  parallèles  au 
reste  de  l'édifice.  Peut-être  n'y  avait-il  pas  de  colonnade  de  ce  côté.  Dans  tous  les  cas  , 
cette  irrégularité ,  qui  se  perdait  dans  l'ensemble  du  monument ,  avait  dû  être  motivée 
peut-être  par  la  nécessité  de  ménager  l'emplacement  de  quelque  édifice  situé  près  du 
temple  de  ce  côté.  La  mosaïque  placée  au-devant  prouve  d'ailleurs  que  l'espace  occupé 
par  la  Maison-Carrée  et  ses  dépendances  était  auparavant  couvert  de  constructions  qui 
pouvaient  être  importantes. 

Sur  le  devant  de  la  plate-forme  étaient  deux  renfoncements  carrés.  Dans  chacun  d'eux 
était  une  rigole  taillée  dans  la  pierre ,  qui  se  vidait  dans  un  aqueduc,  se  perdant  lui-même 
dans  un  puisard  situé  un  peu  plus  au  midi.  Ces  renfoncements  étaient  au  niveau  du 
forum.  On  a  d'abord  cru  que  c'étaient  des  victimaires ,  que  des  autels  étaient  placés  en 
dedans  et  au-dessus ,  et  que  ces  rigoles  étaient  destinées  à  recevoir  le  sang  des  victimes. 
On  a  même  cru  avoir  trouvé  dans  les  aqueducs  des  espèces  de  stalactites  sanguins  et 
des  touffes  de  poil  de  taureau.  Mais  la  rigole  qui  se  prolonge  beaucoup  au  nord  et  dont 
on  n'a  pas  trouvé  l'extrémité ,  fut  plus  probablement  destinée  à  recevoir  l'eau  qui  coulait 
le  long  des  marches  par  lesquelles  on  montait  du  forum  dans  les  portiques. 

On  avait  d'abord  pensé  que  la  place  dans  laquelle  est  situé  le  temple  ne  se  divisait 
pas  en  deux  parties  et  qu'elle  se  terminait  au  nord  aux  escaliers  ;  mais  outre  que  la  saillie 
du  stylobate  du  temple,  sur  le  devant,  toucherait  presque  à  l'extrémité  de  la  place,  tandis 
que  l'espace  destiné  au  peuple  eût  été  beaucoup  plus  large  sur  les  côtés  et  sur  le  derrière, 
des  vestiges  et  notamment  les  bases  et  tronçons  de  colonnes  trouvés  dans  les  maisons  bâties 
de  ce  même  côté  du  nord ,  ne  permettent  plus  de  douter  que  la  Maison-Carrée ,  comme 
le  forum  de  Trajan,  le  temple  de  Mars  vengeur,  celui  de  Jupiter  Stator,  se  composait 
d'un  temple  ou  prétoire  situé  au  fond  d'une  vaste  enceinte  de  forme  allongée ,  d'un 
parvis  ou  enceinte  sacrée ,  ornée  d'autels  et  de  statues ,  et  enfin  d'un  forum  ou  place 
publique  environnée  d'un  portique  coupé  de  distance  en  dislance  par  des  pavillons  ornés 
de  frontons. 

Telle  est  aussi  l'opinion  de  M.  A.  de  Seynes,  architecte,  qui  a  fait  un  travail  spécial  et 
fort  remarquable  sur  les  fouilles  de  la  Maison-Carrée  (1). 

Toutefois ,  le  style  de  l'architecture  des  portiques  n'est  pas  aussi  pur  que  celui  du 
temple.  Il  semblerait  même  que  le  monument  a  été  construit  en  deux  fois  et  à  deux 
époques.  Mais  nous  entrons  ici  dans  le  domaine  des  conjectures,  et  c'est  à  ce  titre  qu'on 
peut  admettre  qu'il  était  sans  doute  placé  au  centre  de  la  ville  ;  et  peut-être  aussi 

(i)  Yoir  les  Mémoires  de  l'Académie  du  Card  de  1812  à  1822,  p.  334. 
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la  voie  domitienne,  qui  passait  sous  la  porte  romaine  d'Auguste,  traversait-elle  la  place 
publique  qui  devait  précéder  tout  le  monument. 

Ce  n'est  pas  se  livrer  à  l'exagération  que  de  supposer  qu'au  milieu  de  cette  place  s'é- 
levait un  arc-de-triomphe ,  auquel  semblent  avoir  appartenu  un  grand  nombre  de  frag- 
ments et  de  statues  épars  dans  Nimes.  Il  servait  d'entrée  au  monument.  Les  chars  pas- 
saient sous  cet  arc  et  pénétraient  dans  le  forum  ,  tandis  que  les  piétons  entraient  par  les 
perrons  dans  les  pavillons  qui  précédaient  les  colonnades.  Au  fond  s  élevait  le  temple  , 
fermé  par  une  vaste  porte  de  bronze  doré  ,  décorée  de  bas-reliefs  que  des  ventaux  ex- 
térieurs ,  soutenus  par  les  grandes  consoles  qui  existent  encore,  préservaient  des  injures 
de  l'air.  Des  statues  ornaient  les  acrotères  qui  encadraient  le  perron  du  temple.  Le  tym- 
pan du  fronton  était  également  orné  de  bas-reliefs  en  bronze ,  dont  les  scellements  ont 
partout  laissé  des  traces.  Autour  du  temple,  des  autels  votifs ,  monuments  de  la  piété 
des  citoyens  ,  étaient  rangés  en  ordre  dans  l'enceinte  sacrée  et  placés  auprès  des  perrons 
qui  ,  du  forum,  conduisaient  au  parvis.  Sous  les  vastes  portiques,  appelés  causidiques, 
circulait  la  foule,  soit  qu'elle  fût  attirée  ici  par  ses  intérêts  commerciaux  ou  par  le  besoin 
de  discuter  les  affaires  publiques ,  soit  qu'elle  y  fût  appelée  par  la  voix  de  la  justice  ou 
par  le  culte  des  dieux. 

La  conservation  de  ce  monument  peut  être  considérée  comme  miraculeuse  ,  et  n'est 
due,  en  réalité,  qua  cette  heureuse  circonstance  qui  l'a,  dès  les  premiers  temps  du  chris- 
tianisme, converti  en  une  église  dédiée  à  saint  Etienne,  martyr.  Poldo  d'Albenas  pense 
qu'avant  ce  moment  il  avait  été  un  capitole.  Au  XIe  siècle,  on  fit  de  l'église  un  hôtel-de- 
ville  :  l'intérieur  fut  divisé  en  plusieurs  pièces  et  en  deux  étages  ;  des  fenêtres  furent  per- 
cées dans  les  murs  de  la  cella  ;  de  hautes  murailles  furent  élevées  entre  les  colonnes  du 
porche,  et  le  perron  par  lequel  on  y  montait  fut  démoli.  Echangé  contre  une  simple 
maison  ,  ce  temple  devint  la  propriété  d'un  particulier  appelé  Pierre  Boys  ,  qui  dégrada  le 
mur  méridional  en  y  adossant  une  maison  à  son  usage. 

Depuis  lors  ,  la  Maison-Carrée  passa  successivement  entre  les  mains  de  plusieurs  bour- 
geois ignorants.  L'un  d'eux,  dont  l'histoire  a  conservé  le  nom  pour  le  flétrir,  le  sieur 
Brueis  ,  seigneur  de  St-Chaptes ,  en  fit  une  écurie  ,  et  après  avoir  réuni  les  colonnes  du 
péristyle  par  un  mur  en  briques ,  ce  qui  nécessita  la  destruction  de  plusieurs  cannelures , 
il  fit  une  entaille  dans  celles  du  milieu  pour  élargir  l'entrée  de  son  écurie  ,  et  dont  on 
voit  encore  les  traces ,  et  enfonça  clans  les  murs  des  poutres  pour  soutenir  les  greniers  et 
y  établir  des  crèches  et  mangeoires  ;  il  pratiqua  aussi  une  entaille  inclinée  aux  colonnes 
du  péristyle  pour  y  adosser  une  sorte  de  hangar  sous  lequel  il  faisait  remiser  les  bes- 
tiaux les  jours  de  foire  ou  de  marché  quand  l'écurie  ne  suffisait  plus.  La  Maison  Carrée 
fut  enfin  vendue  ,  en  1673  ,  à  des  moines  Augustins  qui  en  firent  leur  église.  Ceux-ci 
creusèrent  un  caveau  dans  le  massif  sur  lequel  est  construit  le  temple  ;  il  était  sous  le 
chœur  de  l'église  et  servait  aux  inhumaiions.  Un  autre  caveau  précédemment  creusé 
sous  le  vestibule  fut  joint  à  celui-ci  par  un  étroit  souterrain.  Ces  ouvrages  ébranlèrent 
l'édifice ,  la  poussée  de  la  voûte  de  l'église  contre  le  mur  du  côté  de  l'est  lui  faisant  perdre 
l'aplomb  ,  menaça  d'une  chute  prochaine  ce  que  l'antiquité  nous  avait  légué  déplus  pré- 
cieux. En  1744  ,  et  par  les  soins  de  Séguier,  la  Maison-Carrée  reçut  quelques  restaurations. 
L'angle  nord-ouest  fut  principalement  consolidé  ,  et  plusieurs  chapiteaux  furent  réparés 
avec  bonheur. 

En  1789  ,  la  Révolution  fit  entrer  ce  temple  dans  le  domaine  public  ;  l'administration 
centrale  y  tint  plusieurs  fois  ses  séances ,  destination  digne  de  ses  premiers  temps. 


41 


Depuis  lors,  on  s'est  occupe  non-seulement  du  moyen  de  préserver  le  monument  d'une 
ruine  imminente  par  la  reconstruction  de  la  toiture  exécutée  d'après  les  plans  et  dessins 
de  M.  Ch.  Durand,  mais  encore  des  travaux  entrepris  en  1820  ont  amené  la  connaissance 
parfaite  du  stylobate  et  successivement  de  ce  que  l'on  voit  aujourd'hui  de  l'antique  forum. 
La  critique  aurait  peut-être  à  reprocher  quelques  erreurs  à  ceux  qui  ont  exécuté  les  der- 
niers travaux  ;  mais  ces  légères  imperfections  n'empêchent  pas  que  les  belles  restaura- 
tions de  la  Maison-Carrée  n'attirent  l'attention  de  tous  les  hommes  de  goût,  et  si  elles  ne 
sont  point  parfaites ,  elles  n'en  sont  pas  moins  utiles. 

Ce  temple  est  maintenant  un  Musée ,  où  l'on  aurait  peut-être  dû  se  borner  à  recueillir 
tous  les  fragments  d'antiquité  qui  eussent  été  plus  en  harmonie  avec  le  monument ,  en 
raison  surtout  du  petit  nombre  de  chefs-d'œuvre  de  peinture  et  de  sculpture  qu'il  contient  ; 
mais  applaudissons-nous  néanmoins  de  cette  dernière  destination  qui  semble  devoir  ga- 
rantir la  conservation  de  ce  précieux  édifice ,  dont  les  outrages  et  les  destructions  qu'il  a 
eu  à  subir  faisaient  dire  àPoldo  d'Albenas:  «  le  me  contenteray  et  pacifieray  ma  douleur 
»  en  baisant  et  admirant  ses  funèbres  reliques  et  cendres,  et  de  tant  qu'en  moy  sera, 
»  leur  rendray  la  juste  et  dernière  piété  de  nourrisson  et  enfant  officieux,  pour  en  célé- 
»  brer  et  faire  viure  la  mémoire  tant  qu'il  plaira  au  jugement  des  doctes  et  au  temps  que 
»  ces  escrits  ayent  vie  et  mémoire.  » 
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LA  FONTAINE 


?  près  la  Maison-Carrée ,  l'étranger  est  naturellement  amené 
■  à  visiter  le  Jardin  public  connu  sous  le  nom  de  Fontaine , 
autour  duquel  coulent  les  eaux  de  la  source  abondante  située 
au  nord-ouest  de  la  ville.  Des  avenues  de  tilleuls  condui- 
sent à  ce  jardin  qui  est  planté  de  marronniers  ;  des  ifs  , 
des  arbres  de  Judée ,  des  arbustes ,  des  plantes ,  des  fleurs  de  toute  espèce , 
croissent  ensemble  dans  le  parterre ,  qui  se  déploie  des  deux  côtés  des  prin- 
cipales allées. 

Pour  arriver  à  cette  promenade  on  longe  un  canal ,  dans  lequel  a  été  encaissé 
le  cours  d'eau  et  qui  remonte  jusqu'aux  Bains  antiques.  Ce  canal  forme,  en 
plusieurs  endroits,  de  vastes  bassins.  On  ne  peut  s'empêcher  de  regretter,  en 
voyant  ces  belles  nappes  d'eau  ,  que  celui  qui  présida  à  leur  distribution  ait  im- 
primé le  cachet  de  son  art  en  donnant  à  ces  canaux  l'apparence  de  fossés  de  cita- 
delle. C'est  principalement  en  été,  alors  que  la  source  étant  à  son  étiage,  on  en 
dévie  le  faible  débit  pour  le  réserver  aux  besoins  les  plus  urgents  du  service  public,  qu'on 
est  profondément  attristé  par  l'aspect  de  ces  murailles  qui  semblent  annoncer  les  abords 
d'une  forteresse  bien  plus  qu'un  lieu  d'agrément.  En  surbaissant  le  sol  jusqu'à  peu  de 
distance  de  leur  plus  haut  niveau  ,  l'eau  eût  pu  couler  à  fleur  de  terre. 

Aucun  escalier  ne  permet  d'ailleurs  de  descendre  dans  ces  bassins  et  canaux  ,  ni 
pour  le  service  public  ,  ni  même  pour  porter  des  secours  à  ceux  qui  peuvent  y  tomber. 

Le  Jardin  de  la  Fontaine  est  divisé  en  deux  parties.  La  première  est  le  jardin  proprement 
dit  qui  est  à  gauche  de  la  porte  de  l'est,  et  dont  les  allées  se  marient  avec  le  vaste  déve- 
loppement de  celles  du  Cours-Neuf  qu'on  aperçoit  au  midi  ;  la  seconde  se  déploie  à  droite 
et  comprend  les  divers  bassins  de  la  Fontaine ,  qui  ont  été  construits  sur  les  fondements 
romains. 

Plus  loin ,  vers  le  nord ,  on  trouve  les  rampes  et  les  allées  sinueuses  qui  permettent 
de  gravir  en  toutes  saisons,  à  l'abri  d'une  délicieuse  verdure,  le  coteau  qui  conduit  à  la 
Tourmagne  et  dont  le  parcours  est  des  plus  pittoresques. 
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Des  statues,  des  bancs  ,  des  vases  en  marbre  d'un  travail  peu  recherché,  des  appuis 
avec  balustres  ornent  la  promenade  ;  le  tout  de  l'époque  où  furent  construits  les  bassins, 
époque  fâcheuse  au  point  de  vue  de  l'art ,  mais  qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  gran- 
deur. 

La  source  sort  en  syphon  d'un  rocher  au  nord-ouest  et  se  répand  en  nappe  au-dessus; 
elle  coule  ensuite  par-dessus  une  retenue  après  qu'une  partie  a  été  détournée  ,  soit  pour 
alimenter  les  quartiers  les  plus  élevés ,  soit  pour  servir  aux  besoins  de  l'industrie  ;  le  reste 
se  répand  dans  les  bassins  et  canaux. 

La  Fontaine  donne ,  lors  des  plus  grandes  crues ,  environ  le  quart  de  la  fourniture  de 
la  Seine.  Dans  les  plus  bas  étiages,  elle  débite  de  4  00  à  120  pouces  d'eau  ;  quantité  in- 
suffisante pour  les  besoins  des  fabriques  de  la  ville  ;  aussi  plusieurs  projets  sont-ils  en  ce 
moment  soumis  à  l'examen  d'un  homme  spécial  pour  amener  à  Nimes  une  plus  grande 
quantité  d'eau.  Tout  bon  citoyen  doit  faire  des  vœux  pour  la  réalisation  de  celui  d'un  com- 
patriote ,  M.  J.  Teissier ,  qui  a  fait  preuve  de  tant  de  constance  ,  par  ses  études  et  ses 
recherches  précieuses ,  qui  n'a  enfin  reculé  devant  aucun  sacrifice.  L'établissement  de 
fontaines  jaillissantes  dans  les  différents  quartiers  de  la  ville  avec  l'eau  dérivée  de  la 
Fontaine,  est  une  amélioration  due  à  une  Administration  éclairée,  et  a  été  fait  sur  les 
plans  de  M.  S.  Durant. 


BAINS  ANTIQUES. 


Les  divers  bassins  que  forme  la  Fontaine ,  avant  que  de  passer  dans  les  canaux  et  les 
aqueducs  qui  en  conduisent  l'eau  dans  la  ville ,  sont  construits  sur  le  plan  des  anciens 
Bains  de  la  colonie  romaine,  dont  les  restes  existaient  encore  sur  place  du  temps  de 
l'historien  de  Nimes  (Ménard). 

Le  premier  bassin  restauré  sur  les  formes  antiques,  à  l'exception  des  colonnes  adossées 
du  côté  du  nord  ,  était  le  Nymphœum  ou  bain  des  femmes.  On  y  descendait  par  des  esca- 
liers placés  au  nord;  l'eau  y  circulait  dans  les  rigoles  que  l'on  y  voit  encore.  Les  Grecs  et 
les  Romains  appelaient  Nymphées  certains  bâtiments  renfermant  des  grottes ,  des  fon- 
taines,  et  tels,  en  un  mot,  qu'on  imaginait  les  demeures  des  nymphes  (1).  Saumaise 
nous  apprend  que  les  Bains  furent  ainsi  appelés ,  parce  que  les  nymphes  y  présidaient. 

Le  second  bassin  est  également  à  la  place  et  sur  les  ruines  du  Labrum  ou  bain  des 
hommes.  Les  eaux  y  étaient  conduites  en  plus  grande  abondance  que  dans  le  Nymphée  et 
on  pouvait  s'y  livrer  à  l'exercice  de  la  natation.  Ménard  rapporte  que  de  son  temps  un 
grand  nombre  de  piliers  placés  en  quinconce  et  supportant  des  dalles  de  pierres ,  occu- 
paient le  centre  de  ce  bassin.  On  pourrait  en  conclure  qu'il  était  couvert  en  grande  partie. 

Des  massifs  de  maçonnerie  de  36  mètres  de  largeur,  sur  lesquels  existaient  encore 
quatre  bases  de  colonnes  en  place  et  qui  régnaient  au  nord  de  chacun  des  deux  bassins, 


(1)  Recherches  sur  Us  Bains  antiques  de  Nimes,  par  Paulin  Malosse,  p.  20. 
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autorisent  à  penser  qu'un  péristyle  à  quatre  colonnes  précédait  chaque  bassin.  Une  foule 
de  débris  paraissent  appartenir  à  ces  péristyles.  Chaque  bassin  était  entouré  d'une  galerie 
ou  corridor  appelé  alveus.  Dans  les  renfoncements  qu'on  remarque  autour  du  Nymphée 
étaient  placés  des  bassins  de  métal ,  de  marbre  ou  de  pierre  pour  les  bains  des  femmes. 

Le  stylobate  carré  qui  s'élève  au  milieu  du  Nymphée  portait  sans  doute  au  centre 
la  statue  de  la  Nymphe  de  la  Fontaine ,  si  mal  imitée  aujourd'hui ,  les  ornements 
dont  on  l'a  chargé  sont  empreints  du  mauvais  goût  du  règne  de  Louis  XV.  La  frise 
seule  qui  décore  le  pourtour  du  stylobate  est  une  assez  belle  imitation  de  l'antique. 

M.  J.  Teissier  pense  que  ce  stylobate  central  portait  quatre  colonnes  triomphales ,  et, 
au  milieu ,  la  statue  de  l'Empereur  en  bronze  doré  ,  et  qu'il  servait  ainsi  de  séparation , 
de  barrière  d'isolement  entre  les  trois  rangées  de  cellules ,  et  empêchaient  de  l'une  à 
l'autre  des  signes  et  des  regards  indiscrets. 

On  a  vu  quelle  était  la  disposition  du  Nymphée  et  du  Labrum.  On  sait  que  des  porti- 
ques spacieux  étaient  placés  autour  de  chacun  d'eux,  des  salles  destinées  au  repos  et  à. 
la  lecture  étaient  auprès;  plus  loin ,  au  levant  et  au  couchant,  étaient  les  logements  des 
prêtres  qui  desservaient  les  temples  voisins ,  dont  un  subsiste  encore.  Ces  habitations 
les  entouraient  d'une  manière  régulière.  Ces  temples  étaient  eux-mêmes  placés  en  par- 
fait rapport  avec  les  bains  ;  leur  axe  est  presque  dans  le  centre  du  Nymphée  et  les  lignes 
que  forment  les  bains  et  le  temple  qui  reste  sont  toutes  parallèles  et  perpendiculaires  les 
unes  aux  autres. 

En  1745,  lorsqu'on  exécutait  les  fouilles  pour  le  rétablissement  de  la  Fontaine  ,  dont 
l'eau  se  perdait  presque  entièrement  dans  les  ruines  des  Bains  antiques ,  on  trouva  les 
amorces  de  diverses  constructions  du  côté  de  l'est.  Leur  disposition  acheva  d'indiquer 
que  les  édifices  composant  l'ensemble  des  bains  étaient  dans  une  parfaite  symétrie  ,  et 
et  que  ce  n'est  point  à  tort  que  les  auteurs  des  Monuments  antiques  du  Midi  en  ont  fait 
un  vaste  ensemble. 

Pour  faire  les  ablutions  et  jeter,  selon  l'usage  des  Gaulois ,  des  pièces  de  monnaies  dans 
la  source,  on  y  descendait  par  deux  escaliers  demi-circulaires  que  l'on  a  conservés. 

L'époque  de  la  construction  des  Bains  antiques  n'est  pas  plus  certaine  que  celle  de 
la  plupart  des  monuments  que  Rome  nous  a  légués.  Plusieurs  inscriptions  semblent 
cependant  les  rapporter  à  Auguste.  L'une  d'elle  était  sans  doute  placée  à  la  frise  d'un  des 
portiques  des  Bains.  Ce  qui  en  reste  aujourd'hui  est  déposé  dans  l'enceinte  du  Temple 
de  Diane.  On  y  lit  : 

RESPVBLICA  NEmaVSESFV  \RMO       QVE  C 

IMPERATORIS  Ci»     ARIS     <TI       I  A 

Une  autre  inscription  placée  sur  un  autel  votif  porte  : 

NYMPHIS  AVGVSTIS  SACRVM 

(Aux  nymphes  Auyustaiesj. 

Soit  qu'on  la  rapporte  au  deuxième  consulat  d'Auguste ,  époque  à  laquelle  le  médecin 
Musa  le  guérit  d'une  cruelle  maladie  et  où  tout  l'empire  se  hâta  de  lui  dresser  des  autels  ; 
soit  qu'on  l'attribue  à  un  simple  vœu  fait  par  une  famille,  elle  semble  toujours  indiquer 
que  les  Bains  de  la  Fontaine  existaient  sous  cet  empereur.  Or,  Nimes  n'étant  devenu 
romain  que  sous  lui  par  l'établissement  de  la  colonie ,  on  ne  peut  faire  remonter  plus 
haut  aucun  des  monuments  de  cette  ville. 
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M.  Jules Teissier,  dans  son  estimable  ouvrage  intitulé  des  Bains  et  Thermes,  interprète 
autrement  la  première  inscription  qu'il  traduit  ainsi  : 

GRATA  IN  AETERNVM  ,  DEVOTA  NVMINI  EIVS , 
RESPVBLICA  NEMAVSESIVM  LAVACRVM,  THERMAS  ,  NYMPHAEVM 
MARMOREAQVE  ORNAMENTA 
IMPERATORIS  CAESARIS  L.  AVRELII  COMMODI  AVGVSTI  MVNIFICA  IMPENSA 

ABSOLVEBAT  ou  ABSOLVIT. 

Il  y  avait  sur  ce  point  tout  un  système  d'aqueducs,  ainsi  que  l'indiquent,  tant  ceux  trou- 
vés en  1747  à  l'est  de  la  Fontaine ,  que  ceux  récemment  découverts  à  côté  et  derrière  le 
temple,  et  qui  avaient  été  destinés  à  recevoir  l'eau  amenée  par  le  Pont-du-Gard.  On  sait, 
en  outre,  qu'un  des  bassins  ou  réservoirs  dans  lequel  l'aqueduc  du  Gard  devait  verser  ses 
eaux  était  situé  à  l'extrémité  orientale  du  rocher  de  la  Fontaine.  Cet  aqueduc  est  l'ouvrage 
d'Agrippa,  gendre  d'Auguste;  il  venait  se  terminer  au  milieu  du  magnifique  édifice  de  la 
Fontaine,  alors  placée  au  centre  de  la  ville.  De  ces  observations ,  on  est  tenté  d'admettre 
que  toutes  ces  constructions  datent  du  temps  d'Auguste.  Le  temple  dont  nous  allons 
bientôt  parler  rappelle  d'ailleurs ,  dans  certains  détails ,  le  Panthéon  et  les  thermes  d'A- 
grippa à  Rome.  Enfin  ,  ces  présomptions  semblent  confirmées  par  les  débris  d'une  in- 
scription où  se  lisent  ces  mots  :  M.  AGRIPPA  (1),  et  qui  paraît  avoir  appartenu,  comme 
la  première  que  nous  avons  rapporté  ,  à  la  frise  d'un  des  péristyles  des  Bains. 

On  suppose  que  les  premières  dégradations  que  subit  ce  vaste  monument  remontent  à 
l'époque  de  l'invasion  des  Barbares  ;  mais  on  ignore  quand  il  fut  entièrement  ruiné.  En 
1745  ,  on  s'occupait  de  prévenir  les  déperditions  de  la  Fontaine ,  lorsqu'on  reconnut  qu'il 
pouvait  être  en  partie  rétabli 

L'ingénieur  Maréchal  fut  chargé  de  diriger  les  travaux  qui  devaient  conserver  à  la  pos- 
térité ces  restes  précieux  ;  mais ,  nous  le  répétons ,  il  dénatura  par  ses  fâcheuses  restau- 
rations toute  la  pureté  et  toute  la  grandeur  de  ces  débris  ,  pour  y  substituer  cette  archi- 
tecture lourde  et  prétentieuse  ,  qui  porte  à  la  fois  l'empreinte  de  sa  spécialité  comme 
constructeur  de  fortifications  et  de  ce  tyle  rococo  qui  caractérisait  cette  époque  de  déca- 
dence pour  les  arts.  Il  fit  le  jardin  public  d'un  pré  situé  au  midi  et  au  couchant  des 
Bains ,  et  le  long  duquel  existait  alors  plusieurs  moulins.  En  peu  d'années ,  il  acheva 
cette  belle  promenade  de  la  Fontaine  qui  coûta  plus  d'un  million  ,  et  qui  attire  autant  de 
curieux  que  les  Bains  eux-mêmes ,  mais  qui  n'a  conservé,  disons-le,  que  le  prestige  de 
ses  ombrages  et  le  charme  de  ses  eaux. 

Les  revêtements  en  marbre  des  Bains  ,  les  sculptures  nombreuses  dont  ils  étaient 
ornés ,  la  multitude  de  leurs  colonnes  ne  nous  sont  connus  que  par  des  fragments  dont  la 
richesse  nous  étonne.  Au  milieu  de  tant  de  cités  qui  paraissent  avoir  occupé  un  rang  plus 
important,  d'où  vient  que  Nimes  fut  embelli  par  une  foule  de  monuments  d'un  luxe  aussi 
extraordinaire?  Sans  doute,  pendant  le  règne  d'Auguste,  il  fut  l'objet  d'une  prédilection 
marquée.  Cette  colonie  ,  formée  de  soldats  vétérans  qui  lui  avaient  acquis  l'empire  du 
monde ,  et  qui  avaient  combattu  à  ses  côtés ,  embellie  par  les  soins  d'Agrippa  qui  par- 
tageait l'empire,  dut  présenter  alors  l'image  d'une  seconde  Rome.  Sous  le  règne  de 
Tibère,  elle  acquit  encore  plus  de  splendeur.  Strabon  rapporte  (Géogr.,  1.  ivj  «  qu'alors 
»  Nimes  surpassait  Narbonne  par  sa  population ,  car  il  possédait  vingt-quatre  bourgs , 
»  tous  bien  peuplés  et  habités  par  la  même  nation  qui  lui  payaient  tribut  ;  et  jouissaient 
»  d'ailleurs  du  droit  des  villes  latines.  » 
U)  Cette  inscription  se  trouve  sur  un  des  fragments  déposés  dans  le  Temple-de-Diane. 


NIMES. 


HP,   J.  CLAIE. 


Intérieur  du  temple  de  Diane. 


TEMPLE -DE -DIANE  (Pl.  7  et  8.) 


'ombre  des  grands  marronniers ,  le  murmure  de  la  fon- 
taine qui  coule  entre  les  colonnes  du  Nymphée,  semblent 
nous  annoncer  que  nous  sommes  dans  un  lieu  consacré. 
Ici,  nos  ancêtres  adorèrent  des  divinités  augustes  ;  devant 
nous,  à  quelque  pas,  ces  pans  de  mur,  semblables  à  une 
masse  de  rocher,  cachent  le  Temple-de-Diane. 
Sans  doute,  Charles-Martel,  l'incendiaire  de  notre  Amphithéâtre,  renversa 
les  colonnes  du  porche  qui  précédait  le  monument  ;  car  aucun  auteur  ancien 
ne  l'a  reconnu  ni  décrit  ;  mais  n'accusons  pas  les  temps  barbares  de  tout  ce  qui 
fut  mal ,  notre  époque  de  civilisation  eut  aussi  son  vandalisme.  Ces  pierres 
brisées  du  cintre  de  la  porte  éclatèrent  sous  le  feu  d'un  incendie  (1).  Ces 
trous  carrés ,  percés  à  ce  mur  qui  s'élève  en  face  de  nous,  au-dessus  des  niches 
du  fond,  furent  ouverts  par  de  saintes  fdles  qui  possédaient  ce  temple  et  y 
adoraient  un  Dieu  pour  lequel  il  ne  fut  pas  bâti  (2).  Cette  voûte  écroulée,  ce 
mur  et  cette  galerie  du  côté  gauche  qui  manquent ,  les  guerres  de  religion  en  amenèrent 
la  destruction  ,  complétée  par  l'insouciance  de  l'autorité  et  l'avidité  de  quelques  ouvriers. 


1 


(1)  Ce  Temple,  livré  à  des  fermiers,  servait  a  différents  usages.  Kulman  (Inventa  MS.  des  affaires  et 
Arrliq.  de  Nimes,  liv.  II,  rel.  21)  rapporte  qu'un  d'entr'eux  y  serra,  en  1576,  une  quantité  considérable 
de  bois;  mais  un  ennemi  du  fermier  y  mit  nuitamment  le  feu,  ce  qui  causa  un  incendie  si  violent  que 
toutes  les  parties  du  devant  de  l'édifice  furent  extrêmement  endommagées.  On  voit  partout  la  trace  du 
feu. 

Ménard,  t.  VII,  p.  61. 

(2)  Ce  Temple  consacré  au  culte  chrétien  ,  dès  que  la  religion  eut  pénétré  dans  ces  contrées ,  passa  aui 
religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  qui  furent  fondées  à  Nimes  en  99l.  Leur  chœur  était  placé  entre 
le  plafond  des  niches  et  la  voûte.  Pour  avoir  vue  dans  l'église,  elles  percèrent  les  trous  indiqués  ici.  C« 
monastère  fut  réformé  ,  en  1532,  à  cause  du  relâchement  de  mœurs  qui  s'y  était  introduit. 

Ménard,  t.  VII,  p.  51  ,  et  t.  IV,  p.  <  16. 
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Ce  temple ,  chef-d'œuvre  de  l'art ,  après  avoir  traversé  seize  siècles  de  barbarie  et  d'igno- 
rance ,  a  été  saccagé ,  ruiné ,  presque  entièrement  détruit  depuis  deux  cent  cinquante 

ans. 

Une  tardive  restauration  sauva  les  restes  de  l'édifice  en  1750.  Un  mur  de  clôture  fut 
élevé  sur  le  pan  du  mur  antique  qui  manquait.  La  cella  du  temple  devint  un  musée  où 
furent  réunis  tous  les  morceaux  de  sculpture  et  d'architecture  antiques  trouvés  dans  les 
nouvelles  fouilles  de  la  ville. 

Trois  portiques  forment  la  façade  actuelle;  celui  du  milieu  sert  d'entrée  au  temple. 

Le  mur  latéral  existant  du  côté  droit  est  orné  de  cinq  niches  couvertes  de  frontons  al- 
ternativement triangulaires  et  en  portion  d'arcs.  Trois  colonnes  d'ordre  composite  existent 
encore  entre  ces  niches;  elles  s'appuient  sur  des  bases  formant  saillie  sur  le  stylobale 
général  et  supportent  une  corniche  denticulaire  (pl.  n°  7).  Deux  niches  ornées  de  demi- 
frontons  triangulaires  sont  placées  en  dedans  des  côtés  de  la  porte  et  en  regard  l'une  de 
l'autre  (pl.  n°  8). 

Le  fond  du  temple  est  divisé  en  trois  parties  :  les  deux  des  côtés  sont  plus  profondes  et 
le  fond  est  demi-circulaire  sur  son  plan  ;  celle  du  milieu  est  carrée  ;  des  pilastres  en  for- 
ment la  principale  séparation.  Un  mur  élevé  au-dessus  de  ces  pilastres  va  s'amortir 
contre  la  voûte  du  temple,  formée  d'arcs  doubleaux  alternativement  saillants  et  rentrants, 
et  ménage  une  pièce  habitable  au-dessus  des  trois  niches  du  fond. 

Du  côté  droit  du  temple,  on  retrouve  dans  une  galerie  les  traces  des  marches  et  des 
rampes  qui  conduisaient  au  portique  supérieur.  Cette  galerie  est  couverte  par  trois  travées 
de  voûtes  horizontales,  d'inégale  hauteur,  disposées  de  manière  à  suivre  le  mouvement 
des  rampes  et  à  donner  du  jour. 

Des  débris  d'autels ,  de  statues ,  de  pilastres ,  de  revêtements  en  marbre  ,  trouvés  dans 
les  fouilles  de  la  Fontaine  en  1750,  se  rapportent  évidemment  à  ce  temple.  L'ordre,  les 
dimensions ,  l'exécution  ,  la  matière ,  font  reconnaître  la  place  qui  convient  à  chaque 
débris.  Il  est  donc  en  notre  pouvoir  de  rétablir  le  monument  tel  qu'il  dut  être. 

Les  auteurs  qui  l'ont  décrit  avant  nous ,  depuis  Palladio  jusqu'à  Ménard ,  ont  été  tous 
plus  ou  moins  inexacts.  La  plupart  ne  voyaient  ce  monument  que  passagèrement  et  s'oc- 
cupaient peu  d'en  rattacher  les  ruines  à  un  plan  plus  étendu.  Ménard  reconnut  que  le 
Temple-de-Diane  avait  une  analogie  marquée  avec  les  Bains  ;  que  sa  porte  était,  contre 
l'usage,  tournée  vers  l'orient;  mais  quoique  de  son  temps  les  ruines  des  Bains  eussent 
toutes  été  fouillées  pour  la  nouvelle  construction  de  la  Fontaine ,  il  ne  sut  pas  les  inter- 
roger en  artiste  ,  et  voir  que  le  Temple-de-Diane  formait  avec  elles  un  vaste  ensemble 
tout  entier-  construit  à  la  même  époque. 

Ces  rapports  du  Temple  avec  les  Bains  se  retrouvent  tous  dans  la  description  de  l'édifice 
rétabli.  Ils  sont  si  naturels  qu'on  ne  saurait  les  méconnaître. 

La  façade  actuelle  était  précédée  de  trois  portiques  ;  celui  du  milieu,  servant  d'entrée  et 
seul  ouvert ,  était  flanqué  de  deux  autres  formant  deux  grandes  niches  en  hémicycles  sem- 
blables à  celles  du  Panthéon  d'Agrippa  ,  à  Rome  ,  et  occupés  par  des  statues  ou  des  tom- 
beaux. 

En  avant  du  perron,  on  a  trouvé  les  restes  des  piédestaux  destinés  à  recevoir  des  statues,, 
sans  doute  celles  des  personnages  les  plus  importants  de  la  colonie. 

Le  porche  s'élevait  jusqu'à  la  corniche  ,  dont  quelques  fragments  s'aperçoivent  encore 
au-dessus  du  portique  d'entrée  ;  plus  haut  était  une  grande  fenêtre  carrée  qui  donnait  du 
jour  au  Temple. 


NIMES. 


I».   J.  CHU-. 


Temple  de  Diane,  vu  du  côté  de  la  façade. 
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La  cella  ou  intérieur  du  Temple,  de  forme  rectangulaire,  a  4  4  m.  80  c.  de  longueur  et 
9  m.  55  c.  de  largeur.  Elle  est  ornée  de  seize  colonnes ,  d'un  seul  bloc  de  pierre  et  d'un 
composite  du  meilleur  goût ,  qui  séparaient  les  niches  des  côtés  entre  elles  et  décoraient 
les  angles  de  la  cella  (pl.  7).  Les  niches  étaient  formées  par  deux  pilastres  de  marbre 
blanc  d'ordre  corinthien  et  couverts  de  rinceaux  et  arabesques  d'un  style  pur  et  gracieux. 
Des  frontons  alternativement  triangulaires  et  en  arcs  les  surmontaient.  Les  tableaux  de 
ces  niches  étaient  embellis  de  bas- reliefs  exécutés  aussi  en  marbre  (1).  On  retrouve  sur 
l'un  d'entre  eux,  rétabli  par  les  auteurs  des  Antiquités  du  Midi,  un  jeune  homme  cueillant 
une  grappe  de  raisin ,  ce  qui  porte  à  croire  que  la  niche  à  laquelle  il  appartenait  ait  été  des- 
tinée à  recevoir  la  statue  du  dieu  Bacchus. 

Un  entablement  élégant  couronnait  les  seize  colonnes  et  faisait  le  tour  de  la  ce  lia.  Sur 
la  corniche  reposait  la  voûte  du  Temple  ,  formée  d'arcs  doubleaux ,  correspondant  aux 
centres  des  colonnes.  Nous  avons  déjà  dit  qu'ils  étaient  alternativement  saillants  et  ren- 
trants. On  retrouve  sur  les  arêtes  dégradées  de  ces  arcs  les  traces  des  crampons  de  fer 
qui  servirent  à  fixer,  dans  la  partie  creuse,  de  riches  revêtements  de  métal  ou  de  marbres 
ornés  de  rosaces,  et  qui  furent  sans  doute  enlevés  lors  des  premières  invasions  des  Bar- 
bares ,  ou  détruits  par  l'incendie  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Les  trois  niches  du  fond  étaient  les  principales.  Elles  sont  séparées  par  des  pilastres 
d'un  goût  exquis ,  et  dont  les  chapiteaux ,  quoique  différents  par  la  composition  et  la 
distribution  des  ornements,  sont  d'une  harmonie  de  proportion  parfaite  (2). 

Devant  chacun  des  deux  pilastres  formant  l'encadrement  de  l'autel  principal-,  on  voit 
un  piédestal  semblable  à  ceux  des  colonnes  des  côtés,  ils  devaient  supporter  aussi  deux 
colonnes  isolées  qui  n'existent  plus  aujourd'hui  ;  mais  on  voit  qu'elles  formaient  un 
avant-corps  sur  lequel  l'entablement  général  retournait  en  saillie  ;  un  fronton  en  arc  de 
cercle  couronnait  cette  décoration. 

Les  plafonds  des  niches  étaient  d'une  seule  pièce.  Rien  n'est  plus  élégant  et  plus  dé- 
licat que  le  dessin  de  celui  qu'on  peut  encore  reconnaître.  Clérisseau ,  dans  son  grand 
ouvrage,  ne  l'a  point  rendu  exactement.  Les  rosaces  qui  l'ornent  étaient  dorées ,  si  l'on  en 
croit  Rulman.  (3) 

Bien  des  conjectures  ont  été  formées  sur  l'usage  dont  pouvaient  être  les  vides  demi- 
circulaires  des  deux  niches  du  fond  les  plus  renfoncées.  Ces  vides  étaient  masqués  par 
des  pierres  plates  ;  n'est-il  pas  naturel  de  penser  qu'ils  communiquaient  à  la  pièce  qui 
existe  au-dessus  des  trois  niches  du  fond?  est-ce  pour  recueillir  les  voix  des  fidèles  ou 
pour  transmettre  celle  des  dieux ,  que  ces  surfaces  demi-cylindriques  ont  été  préparées , 
enduites  sans  doute  d'un  ciment  poli ,  ou  revêtues  d'une  caisse  de  bois  léger  et  sonore  , 
semblable  à  celle  des  instruments  à  cordes ,  qui  devait  recevoir  et  reproduire  au  loin  les 
sons  les  plus  déliés  et  les  plus  faibles. 

Les  prêtres  entendaient-ils  dans  la  salle  supérieure  les  prières  et  les  aveux  que  nos 
pères  ne  croyaient  faire  qu'aux  Dieux  ,  ou  bien  nos  pères  venaient-ils  recevoir  ici  les 

(H)  Sous  le  n°  70  on  trouve  réunis  dans  une  des  niches  quelques-uns  de  ces  bas-reliefs. 

(2)  Palladio,  de  l'Arch.,  lib.  IV,  cap.  29,  assure  qu'il  n'en  a  jamais  vu  qui  lui  plussent  davantage. 

(3)  Les  cinq  fragments  portant  le  n°  27  de  l'inventaire  fait  par  M.  A.  Pelet  (Essai  sur  le  Nymphèe  de 
Nimes) ,  appartiennent  tous  à  la  pierre  qui  formait  seule  le  plafond  compris  entre  les  quatre  pilastres 
d'encadrement  de  la  niche  principale  du  temple. 

Voir  le  même  inventaire  pour  l'énumération  et  la  description  détaillée  de  tous  les  fragments  renfermés 
dans  ce  monument. 
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oracles  d'où  dépendait  leur  sort  ?  A  travers  ces  doutes ,  on  reconnaît  bien  la  fourbe  de 
Rome  !  Nous  étions  impatients  de  son  joug  ;  elle  suscita  des  oracles ,  et  nous  obéîmes. 
Mais  elle  préféra  faire  parler  le  marbre  que  de  rendre  la  parole  à  nos  druidesses ,  aux 
vierges  des  Gaules ,  dont  l'empire  fut  toujours  sans  bornes.  Nos  maîtres  redoutèrent  que 
nos  pytonisses  ne  se  laissassent  entraîner  à  cet  amour  de  l'indépendance ,  qu'ils  repro- 
chèrent souvent  aux  Gaulois  (1) ,  et  ne  soulevassent  les  Volces  contre  le  joug  des  préteurs 
de  Rome.  Le  druidisme  fut  anéanti ,  et,  pour  nous  consoler  de  l'exil  des  vierges  de  la 
Vesta  gauloise  ,  ils  nous  bâtirent  des  temples  fastueux,  et  nous  imposèrent  des  dieux  et 
des  oracles  qu'ils  surent  dicter. 

Les  galeries  latérales ,  dont  une  existe  encore  à  droite ,  étaient  sans  doute  des  passages 
pour  pénétrer  des  logements  des  prêtres  dans  l'intérieur  du  Temple.  Les  portiques  latéraux 
et  les  rampes ,  dont  les  traces  sont  encore  sur  les  murs ,  autorisent  cette  opinion. 

Il  est,  d'après  nous,  en  matière  d'antiquités ,  une  première  voix  à  consulter  que  dé- 
daigne souvent  la  science  et  qui  passe  avant  elle:  c'est  la  tradition.  Pourquoi  la  re- 
pousser quand  la  science  ni  les  faits  ne  la  démentent?  Souvent  mensongère,  pourquoi 
la  voix  du  peuple  ne  serait-elle  pas  quelquefois  conservatrice  de  la  vérité? 

Le  Temple  de  la  Fontaine  a  appelé  l'investigation  de  mille  auteurs.  Poldo  d'Albenas 
rapporte  que  de  son  temps  plusieurs  des  plus  doctes  pensaient  que  c'était  un  temple 
de  Vesta.  Cette  opinion  n'est  fondée  que  sur  la  facilité  des  lustrations  par  le  voisinage 
de  l'eau  ;  mais  la  forme  ronde  était  ordinairement  celle  des  Temples  de  Vesta  ;  il  n'est 
donc  pas  probable  que  celui-ci  lui  ait  été  consacré. 

Palladio  pense  qu'il  fut  dédié  aux  dieux  infernaux  ,  quoique  ,  contre  l'usage  de  leurs 
temples ,  il  soit  éclairé  par  la  grande  ouverture  qu'on  remarque  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée. 

Rulman  dit  qu'il  fut  dédié  aux  mêmes  dieux  en  l'honneur  de  Plotine.  Il  suppose  en 
conséquence  que  les  entrées  étaient  latérales  et  par  les  galeries,  de  manière  qu'on  des- 
cendait pour  arriver  dans  le  Temple.  Le  contraire  est  aujourd'hui  démontré  par  la  décou- 
verte des  restes  de  la  façade  d'entrée. 

Ménard,  après  avoir  démontré  que  Nemausus,  dieu  des  habitants  de  Nimes,  peut  avoir 
été  adoré  en  ce  lieu  ,  penche  vers  la  croyance  que  c'était  un  Panthéon.  Il  réfute  avec 
chaleur  ceux  qui  avancent  que  Diane  y  était  spécialement  adorée  (2). 

Deiron  (3) ,  s'emparant  d'une  inscription  publiée  par  Poldo  d'Albenas  (4) ,  le  rapporte 
à  Isis  et  à  Sérapis. 

Ces  deux  dernières  opinions  nous  ont  paru  dignes  d'attention.  Fondé  par  Auguste 
et  formé  d'abord  de  vétérans  de  l'armée  d'Egypte  ,  Nimes  ,  appelé  Nemausum  ou 
la  ville  des  bois ,  dut  compter  parmi  ses  dieux  ceux  qui  lui  furent  apportés  des  bords 
du  Nil.  L'esprit  des  Gaulois  était  naturellement  porté  vers  des  divinités  mystérieuses  et 
et  ils  durent  facilement  adopter  le  culte  de  celles-ci. 

Nous  pensons  qu'elles  présidaient  à  la  colonie  et  qu'elles  occupaient  les  deux  niches 
du  fond  du  Temple ,  les  plus  petites.  La  statue  de  la  lune,  sous  le  nom  de  Dieu  Némau- 

(1)  César,  Comment.,  lib.  III,  cap.  2,  itaque  ckm  intelligerel  omnes  autem  naturâ  libertali  studere  tt 
eqnditionem  servitutis  odisse,  etc. 

(2)  Ménard,  tome  VII,  p.  41. 

(3)  Desanliq.  de  Nimes,  ch.  3 ,  p.  16  et  suivantes. 

(4)  Ch.  27  ,  p.  178 
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sien,  était  placée  dans  la  grande  niche  du  milieu.  Les  Gaulois  du  nord  appelaient  cette 
divinité  Néhalénie  ou  Hélanus  ;  les  Volces  du  territoire  nimois  l'appelaient  le  dieu  Ne- 
mausus  ou  la  déesse  Nemausa  ;  les  Romains  Diane  ou  Hécate.  Elle  était  la  principale 
du  Temple,  parce  qu'elle  était  la  première  des  Volces  arécomiques.  Les  Romains  ,  qui 
admettaient  au  Capitole  les  dieux  des  nations  vaincues ,  durent  s'estimer  heureux  de 
rencontrer  ici  un  peuple  qui  adorât  la  lune ,  et  de  pouvoir  confondre  la  Néhalénie  , 
chère  au  Celte  ,  avec  la  Diane  des  forêts  romaines.  Elle  fut  aussi  appelée  Nemausa  , 
parce  que  la  divinité  gauloise,  comme  la  Diane  chasseresse,  aimait  les  bois,  et  que 
Nimes  était  situé  à  l'entrée  d'une  de  ces  forêts  druidiques  où ,  de  temps  immémorial , 
les  peuples  de  nos  rivages  adoraient  la  lune. 

Les  auteurs  de  l'Histoire  générale  du  Languedoc  font  connaître  ce  culte  de  nos 
pères  (1).  Des  débris  de  sculptures  de  marbre  portent  le  croissant  distinctif  de  Diane  , 
et  l'on  a  retrouvé  plusieurs  médailles  au  type  de  la  colonie,  avec  un  jet  de  bronze 
façonné  en  pied  de  biche,  et  certainement  frappées  en  l'honneur  de  cette  déesse. 

Si  nous  joignons  à  ces  autorités  la  tradition  populaire ,  tous  les  doutes  disparaîtront. 
Nous  ferons  occuper  les  douze  niches  latérales  du  Temple  par  les  douze  grands  dieux. 
Comme  Diane  en  est  retranchée  pour  occuper,  sous  plusieurs  noms ,  la  principale  place 
au  fond  du  Temple ,  nous  la  remplacerons  par  le  dieu  du  Sommeil ,  dont  l'empire  est 
si  grand  après  le  bain ,  et  qui  était  honoré  dans  ce  temple  ,  si  nous  en  croyons  une  in- 
scription rapportée  par  Ménard. 

Dans  ses  Confidences  du  dieu  Nemausus  ,  M.  Jules  Teissier  émet  presque  la  même 
opinion  ,  quant  à  la  destination  première  du  Temple:  seulement  au  lieu  d'être  amené 
comme  nous  à  en  faire  un  Panthéon  purement  local,  qui  offrait  à  chacun  de  ceux  qui 
venaient  aux  Bains  le  dieu  qu'il  préférait ,  il  admet  que  «  les  trois  enfoncements  occu- 
»  pèrent  le  sanctuaire  et  chacun  renferma  une  statue  de  cette  divinité  (Diane)  sous  une 
»  de  ses  trois  formes  symboliques.  Sur  les  parois  du  Temple  ,  douze  niches  marquèrent 
»  les  douze  mois  lunaires  ou  nocturnes  de  l'année  ,  suivant  la  manière  gauloise  de  sup- 
»  puter  le  temps,  et  une  statue  mobile  de  la  Vierge-Mère  ,  de  la  Nature  productrice  , 
»  couverte  de  mamelles  et  de  l'organe  femelle  de  la  fécondité,  fut  successivement  placée 
»  dans  chacune  de  ces  niches,  répondant  au  mois  dans  lequel  on  se  trouvait.  La  trans- 
»  lation  se  faisait  aux  flambeaux  avec  pompe,  au  milieu  de  la  première  nuit  de  chaque 
»  néoménie.  On  sait  que  les  Egyptiens  célébraient  le  renouvellement  du  mois  avec  ap- 
»  pareil,  conduisant  processionnellement  les  animaux  qui  répondaient  au  signe  céleste 
»  dans  lequel  le  soleil  ou  la  lune  allaient  entrer.  Les  Grecs  solennisaient  les  néoménies 
»  en  l'honneur  de  tous  les  dieux.  Cette  fête  passades  Grecs  aux  Romains,  qui  leur  don- 
»  nôrent  le  nom  de  Kalendes  ;  ils  faisaient  des  prières  et  des  sacrifices ,  et  la  religion 
»  obligeait  les  femmes  de  se  baigner. 

M.  Auguste  Pelet  pense  que  le  Temple  même  était  un  Ngmphéc ,  et  les  parties 
adjacentes  sur  les  faces  latérales  et  la  face  postérieure  un  Horreum.  Il  appuie,  du  reste, 
cette  opinion  sur  des  observations  et  des  dissertations  fort  judicieuses,  qui  font  l'objet  d'un 
ouvrage  spécial  et  plein  d'intérêt ,  intitulé  Essai  sur  le  Nymphéc  de  Nimes. 

Enfin,  M.  Jules  Teissier,  dans  un  ouvrage  plus  récent  encore  (1851),  des  Bains  et 
Thermes  chez  les  anciens;  des  Bains  romains  de  Nimes  et  du  Temple-de-Diane, 

(I)  ffist.  gên.  du  Languedoc,  de  P.  Vaisselle  et  Claude  Vie,  tome  I ,  p.  4. 

Voir,  pour  cette  citation  ,  le  bas  de  la  page  £»2  du  Guide  aux  monuments  antiques,  etc. 


a  poussé  ses  investigations  dans  un  cadre  si  éiendu ,  qu'il  ne  nous  est  pas  permis 
de  le  suivre  ;  nous  voulons  d'ailleurs  laisser  à  nos  lecteurs  tout  l'attrait  que  leur  offrira 
l'œuvre  spéciale  de  notre  savant  archéologue  et  ami. 

Nous  nous  bornerons  à  constater  que  toutes  les  dissertations  auxquelles  les  dernières 
fouilles  semblent  avoir  ouvert  un  nouveau  champ ,  tendent  à  démontrer,  ce  que  l'on  avait 
présumé  jusqu'à  ce  jour,  que  l'ensemble  des  constructions  formait  dans  l'origine  un  sys- 
tème général  de  bains.  Les  subslructions  nombreuses  qu'on  a  découvertes  dans  la  direc- 
tion de  ces  aqueducs ,  étages  les  uns  sur  les  autres  contre  le  penchant  de  la  colline  et 
qui  ne  pouvaient  être  que  des  bassins,  des  réservoirs  d'eau,  bien  que  supérieur  au  niveau 
de  ces  aqueducs,  annoncent  certainement  de  vrais  Thermes  en  ces  lieux. 

Quant  à  la  disposition  générale  telle  qu'elle  a  dû  être  du  temps  des  Romains ,  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  nos  lecteurs  à  la  description  qui  est  faite  dans 
l'ouvrage  précité  de  M.  Teissier. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  ruines  ont  un  charme  particulier  de  solitude  et  de  tristesse  ; 
des  figuiers  sauvages  sortis  d'entre  les  fentes  des  murailles ,  des  lianes  ,  une  végétation 
triste  et  en  harmonie  avec  ces  vestiges  des  temps  passés ,  versent  leur  pâle  feuillage  et 
leur  ombre  transparente  sur  les  débris  de  chapiteaux  et  d'entablements  qui  gisent  aux 
pieds  des  murs ,  comme  s'ils  voulaient  voiler  ces  irréparables  destructions.  «  Rien  ,  dit 
M.  Nizard,  ne  peut  se  voir  de  plus  touchant  que  cette  ruine,  que  la  science  de  M.  Pelet, 
malgré  le  nombre  et  la  force  de  ses  preuves  ,  ne  parviendra  peut-être  jamais  à  enlever  au 
monde  vague  et  mélancolique  des  conjectures.  » 

C'est  à  M.  Chanal ,  préfet  du  Gard  en  1848  et  1849  ,  que  l'on  doit  l'acquisition  des  ter- 
rains contre  lequel  est  adossé  le  Temple-de-Diane ,  et  les  explorations  intéressantes  aux- 
quelles on  se  livre.  Tous  les  artistes  partageront  le  tribut  de  regret  que  nous  n'hésitons 
pas  à  lui  payer. 


MURAILLES. 


JTfl  rrivé  au  sommet  de  la  promenade  qui  serpente  au  nord  de 
la  Fontaine ,  on  peut ,  au  pied  même  de  la  Tourmagne  , 
,iA  contempler  les  ruines ,  encore  debout ,  d'une  partie  des 
jj\  anciens  remparts  de  la  ville  dont  la  noire  silhouette  se 
dessine  sur  la  crête  des  côteauxà  l'ouest  du  Cours-Neuf. 
Si  l'étranger  veut  même  pousser  plus  loin  ses  explorations ,  il  pourra  con- 
stater aussi  les  traces  de  plusieurs  tours ,  non  loin  du  Télégraphe  et  en 
suivre  la  direction  encore  apparente  sur  les  coteaux  qui  enceignent  la  Fon- 
taine :  coteaux  jadis  couverts  de  bois ,  aujourd'hui  arides  et  pierreux  ,  à  l'excep- 
tion  cependant  de  cette  véritable  oasis  dont  les  ombrages  remontent  à  peine  à 
30  ans,  et  sont  dus  aux  soins  intelligents  de  MM.  Cavalier,  maire,  et  Ch. 
^  Durand,  ingénieur  et  architecte;  bien  qu'on  ait  imposé  à  cette  promenade  le  nom 
l  i  du  chef  du  département  à  cette  même  époque. 

Lorsque  placé  au  pied  de  la  Tourmagne ,  on  embrasse  d'un  coup  d'œil  les  lieux 
quil'avoisinent,  combien  on  les  trouve  différents  de  ce  qu'ils  durent  être  autrefois.  Partout 
à  l'entour  s'élevaient  de  riches  habitations  ;  près  de.la  Tour  serpentait  la  voie  qui  conduisait 
en  Auvergne  et  qui  se  perdait  au  nord  dans  de  vastes  forêts.  D'ici  l'on  voyait  des  deux 
côtés  se  développer  les  murs  qui  défendaient  la  ville ,  et  dont ,  nous  l'avons  dit ,  on  peut 
encore  suivre  de  l'œil  les  vestiges  à  l'occident.  De  ce  côté ,  les  murs ,  après  avoir  suivi 
la  crête  des  coteaux ,  descendaient  dans  la  plaine  et  faisaient  le  tour  de  la  ville  par 
plusieurs  grands  alignements. 

La  construction  des  murailles  remonte  au  siècle  d'Auguste.  D'après  l'inscription  dont 
nous  allons  parler,  et  qui  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard,  elles  furent  commencées 
après  l'établissement  de  la  colonie  romaine  et  furent  terminées  l'an  739  de  Rome,  quinze 
ans  avant  J.C.,  sous  le  11e  consulat  d'Auguste  et  la  huitième  année  de  sa  puissance  tri- 
bunitienne. 

Le  plan  de  la  ville ,  placé  en  tête  de  l'Ouvrage  (pl.  1  ) ,  donne  une  idée  précise  de  la 
position  géométrique  de  ces  Murailles  et  du  périmètre  qu'elles  décrivaient ,  de  même  que 
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de  l'emplacement  des  Tours  et  Portes  de  la  ville  dont  nous  avons  pu  reconnaître  l'existence 
ou  les  traces. 

L'enceinte  antique  avait  un  développement  total  de  6,032  mètres  en  suivant  toutes  les 
sinuosités  des  Murailles.  Sa  plus  grande  longueur,  de  l'est  à  l'ouest,  était  de  2,220  mètres, 
et  sa  plus  grande  largeur,  du  nord  au  sud,  de  1,716  mètres. 

Les  murs  avaient  une  hauteur  moyenne  de  9  m.  05  déc.  au-dessus  du  sol  dont  ils  sui- 
vaient toutes  les  pentes  et  les  divers  mouvements.  Leur  épaisseur  n'était  pas  rigoureu- 
sement égale;  elle  variait  depuis  2  m.  66  c.  jusqu'à  2  m.  95  c.  Ils  étaient  paremenlés 
en-dehors  et  en-dedans  avec  des  assises  régulières  de  moellons  smillés,  posées  au  ciment,, 
l'intérieur  était  bâti  en  moellons  de  toutes  les  formes  noyés  dans  un  ciment  devenu  aussi 
dur  que  la  pierre  même. 

Les  murs  étaient  couronnés  d'une  assise  en  pierre  de  taille  formant  saillie  sur  les  deux 
parements.  Ces  dalles  avaient  une  longueur  relative  à  l'épaisseur  du  mur;  elles  formaient 
une  saillie  de  0  m.  06  c.  sur  les  deux  faces. 

Il  est  à  remarquer  que  les  Romains  avaient  établi  leurs  murs  d'enceinte  toujours  sur 
la  crête  des  coteaux  qui  circonscrivent  la  ville  du  côté  du  nord ,  en  suivant  par  consé- 
quent tous  leur  mouvements  et  toutes  leurs  sinuosités. 

Ménard  attribue  cette  disposition  à  l'intention  de  comprendre  dans  l'enceinte  de  la  ville 
les  sept  collines ,  comme  on  les  voyait  à  Rome  ;  mais  nous  sommes  loin  de  partager  cette 
opinion ,  et  nous  pensons  que  ce  choix  de  l'emplacement  des  Murailles  avait  deux  motifs 
bien  plus  puissants  que  celui  d'une  simple  imitation  :  le  premier  de  dominer  tous  les 
alentours  de  la  ville  pour  découvrir  plus  facilement  la  marcbe  et  le  mouvement  des  en- 
nemis ;  le  second  de  se  garantir  de  l'insalubrité  qui  eût  résulté  de  la  stagnation  des  eaux 
pluviales  en  dehors  et  en  dedans  du  pied  des  Murailles ,  suivant  qu'elles  auraient  été 
établies  sur  le  revers  méridional  ou  septentrional  du  coteau.  C'est  par  ce  double  motif, 
si  important  pour  les  habitants ,  que  l'on  voit  l'enceinte  du  nord  subordonnée  aux  divers 
accidents  des  pentes  et  contre-pentes  du  terrain ,  offrir  des  lignes  très-courtes  et  brisées 
dans  tous  les  sens  ;  tandis  que  tout  le  côté  du  midi,  établi  dans  la  plaine,  se  trouve  formé 
par  trois  grandes  lignes. 

On  retrouve  encore  le  nom  de  plusieurs  de  ces  collines  dans  les  titres  du  moyen-âge 
où  elles  sont  désignées  sous  le  nom  de  Puech  qui  vient  de  Podium,  éminence  ;  l'une  d'elles 
s'appelait  Puech  Ferrier,  de  Podium  Ferrarium,  montagne  des  forgerons  ;  l'autre  Puech 
de  la  Lampèze,  de  Podium  Lampadis  ,  colline  du  phare  ;  une  troisième  portait  le  nom 
de  Mons  Tauri,  montagne  du  taureau. 

Les  Murs  de  Nimes  étaient,  d'espace  en  espace,  flanqués  de  tours  de  défense  et  de 
garde.  Leur  nombre,  selon  Guiraud  et  Gautier,  était  de  90.  Les  auteurs  des  Antiquités  du 
Midi  supposent,  avec  plus  de  raison  et  en  se  basant  sur  la  distance  qui  devait  les  séparer, 
qu'il  y  en  avait  environ  60.  Les  recherches  et  les  fouilles  qu'ils  ont  faites  les  autorisent 
à  penser  qu'elles  étaient  généralement  rondes.  D'autres  pensent  qu'elles  étaient  alterna- 
tivement rondes  et  carrées ,  et  on  en  trouve  deux  de  cette  forme  tout  près  de  la  Tour- 
magne;  mais  nous  pensons  que,  quoique  romaines,  elles  ont  été  construites  postérieu- 
rement aux  autres. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  toutes  les  tours  de  défense  de  la  ville,  bâties  comme  les  murailles, 
étaient  intérieurement  remblayées  jusqu'à  la  hauteur  des  remparts ,  et  l'on  ne  se  servait 
que  de  leur  plate-forme.  Cette  opinion  se  fonde  sur  ce  que  les  Murailles  ne  sont  ou- 
vertes derrière  aucune  d'elles  pour  donner  un  passage.  On  communiquait  à  ces  tours 
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par-dessus  les  remparts  et  par  un  escalier  pratiqué  contre  le  parement  intérieur  de 
ceu^-ci. 

Ces  Tours  ont  toutes  à-peu-prôs  les  mômes  dimensions  ;  leur  diamètre  extérieur  est 
de  11  m.  10  c.  Tantôt  leur  plan  est  une  circonférence  tangente  au  parement  des  murs  et 
qui  leur  est  liée  par  une  petite  portion  droite  ou  courbe  ;  tantôt  la  même  circonférence 
est  jointe  au  rempart  par  des  murs  qui  lui  sont  perpendiculaires  et  qui  emboîtent  la  tour 
jusqu'à  la  moitié  de  sa  circonférence  ;  tantôt  elles  sont  engagées  dans  le  rempart  même 
jusqu'à  la  moitié  de  leur  diamètre. 

Ces  diverses  tours  sont  sans  doute  les  premières  parties  des  murailles  qui  ont  été  dé- 
truites, et  celles-ci  n'ayant  jamais  été  rétablies  que  très-imparfaitement,  sans  doute  on 
n'a  jamais  relevé  que  quelques-unes  des  Tours,  et  leurs  vestiges  ont  plus  aisément 
disparu. 

On  retrouve  ,  au  nord  de  la  ville ,  les  traces  de  celles  qui  furent  placées  à  l'endroit  où 
le  torrent  du  Cadereau  entrait  dans  Nimes.  Les  amorces  d'une  culée  et  d'un  radier  en 
maçonnerie  qui  traverse  le  torrent  restent  encore  et  ne  laissent  pas  de  doutes  à  cet 
égard  ;  mais  c'est  vainement  qu'on  a  cherché  les  restes  des  constructions  qui  durent 
exister  à  l'endroit  où  le  même  torrent  sortait  de  la  ville  :  on  n'a  rien  retrouvé. 


\  I  M  F.  S. 


I  » 


IIP.  i.  uns. 


Tourmagne. 


TOURMAGNE  (Pl.  9) 


ette  Tour  dont  on  aperçoit  les  ruines  imposantes  de  tous 
les  points  de  l'horizon  ,  est ,  nous  l'avons  dit,  située  au 
^  nord  de  la  ville,  sur  le  rocher  de  la  Fontaine.  On  a  beau- 
coup écrit  sur  ce  monument  qui  mérite ,  en  effet ,  quel- 
^Qque  attention.  Son  nom  dérive  de  Turris  Magna  (la 

grande  tour). 

De  graves  et  savantes  discussions  se  sont  élevées  à  diverses  époques  sur 
son  antique  et  primitive  destination.  Nous  allons  d'abord  en  faire  la  des- 
cription ,  et  nous  rapporterons  ensuite  les  opinions  émises  par  plusieurs  au- 
teurs ,  sans  nous  départir  de  la  réserve  que  nous  nous  sommes  imposée  toutes 
les  fois  qu'il  y  a  contestation  et  conséquemment  doute  sur  une  question  scienti- 
fique. 

Quoique  la  Tourmagne  soit ,  surtout  à  sa  base,  à-peu-près  informe  aujourd'hui 
par  suite  des  dégradations  qu'elle  a  subies,  il  est  aisé  de  juger  de  sa  forme  primi- 
tive. Son  plan  est  un  octogone  régulier.  La  manière  dont  elle  est  jointe  aux  Murailles  don- 
nait à  sa  base  une  forme  hexagone. 

Ce  n'est  que  par  le  fait  du  placage  construit  à  une  époque  moins  reculée  que  ce  même 
soubassement  est  devenu  eptagone  et  irrégulier.  Au-dessus  de  ce  soubassement  et  après 
une  retraite  de  2  m.  20  c. ,  s'élèvent  deux  autres  soubassements  ou  grands  stylobates  oc- 
togones séparés  seulement  par  une  plinthe  en  pierre  de  taille  ayant  peu  de  saillie  et  sou- 
tenus par  des  bossages  qui  servent  de  liaison  avec  le  massif  intérieur  de  la  Tour.  Ce 
double  soubassement  supporte  le  premier  ordre ,  ayant  quatre  pilastres  sur  chaque  face , 
y  compris  le  demi-pilastre  des  angles  ;  ces  pilastres  peu  saillants  et  d'un  ordre  composé , 
imité  du  dorique,  sont  couronnés  d'un  entablement  au-dessus  duquel  s'élève  un  second 
ordre  de  colonnes  du  genre  toscan ,  engagées  du  tiers  de  leur  diamètre.  Elles  sont  établies 
sur  un  stylobate  général  qui  leur  sert  de  base  et  correspondantes  aux  pilastres  inférieurs. 
Ce  second  étage  forme  une  légère  retraite  sur  le  premier.  Il  est  détruit  jusqu'à  sa  base 
exclusivement.  Il  était  sans  doute  couronné  d'un  entablement  avec  attique ,  qui  servait 
de  parapet  à  la  plate- forme  supérieure. 
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La  Tourmagne  est  parementêe  en  moëllons  smillés.  Cependant  les  parties  les  plus 
délicates  de  chaque  ordre  sont  en  pierres  de  taille.  Il  eût,  en  effet ,  été  impossible  d'exé- 
cuter en  moellons  les  moulures  des  bases,  des  chapiteaux  et  des  corniches. 

Cette  Tour  est  creuse  jusqu'au-dessus  du  soubassement.  Comme  l'intérieur  n'a  aucune 
forme  régulière  ,  que  la  bâtisse  y  est  partout  à  nu  ,  et  que ,  d'ailleurs  ,  on  sait  à  quelle 
époque  il  a  été  fouillé  ,  on  doit  supposer  qu'en  construisant  la  Tour ,  ceux  qui  l'élevèrent 
firent ,  dans  cet  espace  et  avec  les  terres  provenant  des  fouilles ,  un  terrassement  qui 
servait  d'appui  et  d'échafaudage  pour  construire  le  monument. 

Ce  qui  confirme  cette  opinion  ,  c'est  que  les  deux  étages  supérieurs  de  la  Tour  portent 
à  plat  et  sans  l'appui  d'une  voûte  sur  cet  espace  vide  aujourd'hui ,  et  qu'ils  n'ont  pu 
être  construits  d'une  pareille  manière. 

Au-dessus  du  soubassement  existait  une  première  plate-forme  ,  on  y  montait  par  un 
escalier  adossé  intérieurement  aux  murailles.  Sur  celte  plate-forme  était  une  porte  prati- 
quée dans  la  Tour  qui  conduisait  à  la  terrasse  supérieure  par  neuf  révolutions  et  autant 
de  paliers.  Les  amorces  de  toutes  ces  constructions  existent  partout.  Ménard  croit  que  cet 
escalier  était  éclairé  par  de  petites  fenêtres  ;  il  est  plus  naturel  de  penser  qu'il  recevait  du 
jour  par  les  deux  ouvertures  de  ses  extrémités. 

A  partir  de  dessus  le  soubassement ,  des  vides  demi-circulaires  régnaient  sur  toute  la 
hauteur  de  la  Tour,  derrière  chacune  des  faces  de  l'octogone,  excepté  un  de  ces  côtés 
derrière  lequel  était  la  cage  de  l'escalier  qui  servait  à  monter  à  la  terrasse  supérieure. 
Ces  vides  étaient  fermés  par  en  haut  avec  de  larges  dalles  de  pierre. 

La  Tourmagne  avait  une  hauteur  totale  de  33  m.  80  c. ,  depuis  sa  base  du  côté  de  l'est 
jusqu'au  couronnement  de  l'attique.  Sa  largeur  est  de  20  m.  au  niveau  du  soubassement , 
et  de  14  m.  20  c.  au  sommet  et  au  niveau  de  l'attique. 

Quel  était  son  usage?  Cette  question  soulève  une  foule  de  controverses.  Astruc  pense 
que  cette  Tour ,  bâtie  parles  Grecs,  fut  un  temple  des  peuples  Gaulois;  la  forme  octo- 
gonale dont  ces  peuples  faisaient  le  plus  fréquent  usage  ,  les  vides  demi-circulaires  qu'il 
croit  avoir  servi  à  des  pratiques  religieuses  ,  et  plusieurs  autres  particularités  peu  remar- 
quables, servent  de  base  à  son  opinion. 

Si  nous  en  croyons  quelques  auteurs ,  au  premier  rang  desquels  figure  Bigot ,  régent 
au  collège  des  Arts  de  Nimes,  qui  vivait  en  1548,  la  Tourmagne  était  un  mausolée  des 
Rois  du  pays.  D'autres  veulent  qu'elle  fût  un  phare  pour  la  navigation  du  Rbône  ,  d'où  il 
est  impossible  de  l'apercevoir.  Il  en  est  qui  vont  jusqu'à  en  faire  un  phare  pour  ia  mer  qui, 
d'après  eux,  aurait  baigné  nos  collines  de  ses  flots.  Quelques-uns  veulent  que  ce  monu- 
ment ait  été  un  temple  élevé  par  Adrien  à  Plotine.  Enfin,  il  en  est  qui  le  considèrent  comme 
un  œrarium  ou  trésor  de  la  colonie  romaine. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  réfuter  ces  diverses  opinions ,  bien  que  la  plupart  nous 
paraissent  erronées  ;  nous  nous  bornerons  à  dire  qu'il  était  plus  simple  d'appliquer  la 
forme  de  la  tour  aux  usages  et  aux  besoins  des  peuples  d'alors. 

Les  vides  demi-circulaires  étaient  fermés  de  tout  côté  ;  ils  ne  peuvent  donc  avoir  eu 
aucun  usage  particulier  et  n'ont  été  pratiqués  que  pour  décharger  la  maçonnerie  d'un 
poids  inutile. 

La  Tour  n'a  été  construite  que  pour  sa  plate-forme  ,  qui ,  étant  très-élevée  ,  pouvait 
servir  à  donner  des  signaux  à  toute  la  partie  de  la  province  d'où  il  était  possible  de  l'a- 
percevoir. 

D'autres  Tours  correspondaient  avec  elle  ;  celle  de  Bellegarde,  à  mi-chemin  d'Arles, 
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était  peut-être  du  nombre.  Les  signaux  se  faisaient  avec  des  feux  de  différentes  couleurs, 
selon  l'usage  gaulois  adopté  par  les  Romains.  Tout  porte  à  croire  que  ces  derniers  la 
bâtirent  ;  car  Nimcs  n'était,  avant  l'établissement  de  la  colonie  romaine,  qu'une  bourgade 
qui  ne  pouvait  avoir  un  aussi  grand  monument ,  et,  d'ailleurs,  cette  Tour  est  bâtie  de  la 
même  manière  que  les  remparts  de  la  ville,  construits  par  ordre  d'Auguste.  Sans  doute, 
les  Romains  lui  donnèrent  la  forme  octogone,  préférée  des  peuples  de  La  Celtique,  pour 
lui  imprimer  un  caractère  entièrement  gaulois ,  comme  l'usage  auxquels  ils  la  destinaient. 

Ce  qui  confirme  cette  assertion ,  c'est  le  nom  de  Puech  de  la  Lampèze  donné  à  la 
colline  à  l'extrémité  de  laquelle  est  située  la  Tourmagne ,  nom  qui  vient  de  Podium 
Latnpadis ,  coteau  du  phare  ou  de  la  lampe. 

Celte  Tour  subit  les  mêmes  dégradations  que  nos  autres  monuments.  Charles-Martel  la 
démolit  en  partie,  en  737,  lorsqu'il  ravagea  Nimes  pour  punir  les  Sarrasins.  Bientôt 
après  on  la  répara  pour  la  défense  de  la  ville ,  et  elle  continua  de  servir  de  château.  Ce 
fut  comme  telle  qu'en  1178  elle  fut  cédée  à  Alphonse  II,  roi  d'Aragon  ,  qui  la  rendit 
bientôt  à  Bernard-Aton  VI,  comte  de  Nimes.  Sous  Charles  VII,  elle  servait  encore  au 
même  usage.  Toujours  des  sentinelles  veillaient  du  haut  de  sa  plate-forme  sur  les  bandes 
qui  ravageaient  alors  le  pays  (1).  On  continuait  dans  ce  temps  à  se  servir  de  signaux  de 
feux. 

Depuis ,  la  Tourmagne  tomba  lentement  en  ruines. 

En  1601 ,  F.  Traucat,  qui  a  implanté  la  culture  du  mûrier  dans  nos  pays ,  obtint  du 
roi  Henri  IV,  alors  régnant ,  l'autorisation  de  faire  des  fouilles  dans  l'intérieur  de  cette 
Tour  où  il  espérait  trouver  un  trésor.  Le  procureur  du  Roi  s'opposait  de  toutes  ses  forces 
à  ce  barbare  dessein  (2) ,  qui  mit  en  émoi  toute  la  population  ;  néanmoins ,  il  reçut  son 
exécution  ;  mais  Traucat  fit  inutilement  vider  tout  l'intérieur  du  soubassement  de  la 
Tour,  ce  qui  porta  une  atteinte  grave  à  sa  solidité. 

Cependant,  peu  après  cette  tentative,  le  duc  de  Rohan  fortifia  encore  la  Tourmagne  ; 
mais  à  la  paix  de  1629,  ces  travaux  furent  démolis  et  le  monument  continua  de  tomber 
en  ruines. 

Cette  ruine  devenait  chaque  jour  plus  imminente,  lorsque  heureusement  de  nos  jours 
le  Gouvernement  ayant  mis  sous  son  patronage  toutes  nos  belles  antiquités,  les  a  clas- 
sées comme  monuments  historiques,  et,  à  ce  titre,  il  a  fait  exécuter,  en  1845,  sur 
les  plans  de  M.  Questel ,  la  colonne  intérieure  qui  sert  à  la  fois  de  point  d'appui  à  toute 
la  partie  supérieure  qui  menaçait  de  céder  sous  le  poids  de  ses  matériaux  et  de  moyeu 
d'ascension  jusqu'au  sommet  de  la  Tour.  Ce  travail  est  d'autant  plus  remarquable  que 
l'architecte,  tout  en  assurant  sa  solidité ,  a  su  conserver  cet  aspect  sévère  et  grandiose  qui 
caractérise  ce  monument. 

Le  voyageur  ne  manquera  pas  de  contempler  le  spectacle  qui  l'entoure  d'abord  au  pied , 
puis  au  sommet  même  de  la  Tourmagne.  Ce  monument  attire  longtemps  ses  regards  ;  les 
temps  antiques  sont  dans  sa  mémoire.  Lentement  il  revient  à  l'époque ,  à  l'heure  où  il 
vit,  alors  il  porte  avec  nous  les  yeux  sur  tous  les  points  du  vaste  horizon. 

(1  )  Mcnard,  t.  II,  p.  3il . 
(2)  Voici  en  quels  termes  : 

«  Pour  être  ladite  Tourmagne  l'une  des  marques  d'antiquité  les  plus  remar quables  qui  sont  en  ladite 
»  ville,  et  qu'il  importe,  pour  le  lustre  et  ornement  d'icelle ,  que  ladite  Tour  soit  conservée.  » 
Ménard,  t.  III,  p.  703. 
Voyez  aussi  T»pogr.  de  IS'imes ,  p.  80. 
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Devant  nous  est  la  plaine  du  Vistre  ,  qui  se  prolonge  du  côté  du  midi  jusqu'à  Aigues- 
mortes  où  Saint-Louis  s'embarqua  pour  la  Terre-Sainte.  Un  coteau  de  vignobles ,  qui 
court  de  l'est  à  l'ouest,  la  borde  sur  une  grande  partie  de  sa  longueur,  à  partir  du  Rhône 
qui  coule  à  notre  gauche  à  quatre  lieues  de  nous  et  qui  limite  le  département.  Du  même 
côté,  aux  derniers  rayons  du  soleil ,  on  voit  blanchir  le  mont  Ventoux  ,  voisin  de  Vau- 
cluse.  A  l'occident ,  le  soleil  se  couche  derrière  les  derniers  gradins  des  Cevennes ,  dans 
le  département  de  l'Hérault  ;  plus  bas  on  aperçoit  les  Pyrénées ,  dont  les  sommets  vapo- 
reux forment  une  ligne  bizarre  qui  longe  l'horizon  et  vient  s'amortir  contre  la  teinte  plus 
foncée  du  mont  Saint-Loup ,  coupé  en  angle  et  qui  paraît  avoir  été  violemment  séparé  de 
cette  autre  montagne  placée  un  peu  plus  au  nord.  Derrière  nous ,  des  collines  dépouillées 
s'étendent  jusqu'aux  rives  du  Gardon,  qui  coule  à  10,000  mètres  de  nous,  dans  la  direction 
de  l'ouest  à  l'est. 

Les  plus  voisines  sont  couvertes  des  débris  roulants  des  remparts  et  de  la  ville  antiques. 
A  une  certaine  distance ,  on  aperçoit  les  vastes  tranchées  des  carrières  romaines ,  qui 
furent  souvent  le  théâtre  des  réunions  des  Calvinistes  au  temps  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  Plus  loin,  les  collines  se  développent  uniformes  et  presque  sans  végétation. 
Là  furent  les  forêts  qui  donnèrent  à  Nimes  son  nom.  On  n'y  voit  que  quelques  chétifs 
arbustes ,  tels  que  le  chêne-vert ,  d'arides  bruyères ,  du  buis ,  du  thym  ,  des  genêts.  Jamais 
spectacle  plus  triste  ne  s'offrit  aux  yeux  dans  un  aussi  riche  pays  ;  jamais  plus  mélan- 
coliques aspects  que  ceux  de  nos  garrigues  ne  vinrent  ajouter  leur  effet  à  celui  d'une 
ruine  aussi  imposante  que  la  Tourmagne ,  et  qui  a  inspiré  à  notre  poète  nimois ,  Jean 
Reboul,  les  ravissantes  strophes  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  reproduire  : 

A  LA  tourhiagne. 


Sur  le  soir  accablant  d'un  jour  caniculaire, 
Avide  d'un  peu  d'air,  plus  rapproché  des  cieux, 
Parfois,  à  mon  insu,  je  m'en  vais  solitaire 
Gravir  de  ton  coteau  les  sentiers  sinueux. 

Là  ,  pour  l'interroger,  j'aime  à  te  revoir  seule  ; 
Mais  loin  de  me  parler  des  choses  d'autrefois  , 
De  ma  cité  natale  ,  ô  vénérable  aïeule  .' 
Pour  moi,  comme  pour  tous,  tu  demeures  sans  voix. 

Les  siècles  sur  ton  front  ont  tant  amassé  d'ombres 
Que  tout  ton  souvenir  y  reste  enseveli  ; 
On  dirait  qu'un  génie  ,  hôte  de  tes  décombres , 
En  a  commis  la  garde  au  spectre  de  l'oubli. 

Si  je  demande  au  temps  ce  que  tu  pouvais  être, 
Le  temps  t'effleure ,  passe  et  ne  me  répond  pas  , 
Témoignage  d'un  deuil  que  tu  n'as  pu  transmettre, 
Portais-tu  presque  au  ciel  le  néant  d'ici-bas  ? 

Ou  bien  phare  élevé  sur  les  tristes  parages 
Afin  d'en  éloigner  les  imprudents  nochers, 
La  vieille  mer,  un  jour,  désertant  ses  rivages, 
T'aurait-elle  laissé  à  nu  sur  tes  rochers? 

Ton  squelette  a  subi  tant  de  vicissitudes, 
Que  l'on  voudrait  en  vain  lire  sur  ton  chaos  , 
Les  fils  de  la  science  y  perdent  leurs  éludes  ; 
Et  nul  n'a  jamais  pu  que  mesurer  tes  os. 

Et  cependant,  malgré  ton  obstiné  silence  , 
Le  Nimois  de  tout  temps  t'a  voué  son  amour; 


Ses  rêves  dans  l'exil  sont  pleins  de  ta  présence; 
Ton  image  est  pour  lui  l'aiguillon  du  retour. 

Par  le  sort  désignés  pour  le  métier  des  armes, 
Que  de  pauvres  conscrits,  en  quittant  leur  maison, 
Honteux  de  leur  faiblesse  ont  essuyé  leurs  larmes, 
En  voyant  ton  sommet  se  perdre  à  l'horizon. 

.Tustifiés  des  pleurs  qu'ils  avaient  pu  répandre  , 
Oh  !  combien  loin  de  toi,  dans  le  champ  du  repos, 
N'entendent  que  les  blés  qui  germent  sur  leur  cendre 
Ou  le  soc  étranger  passant  sur  leurs  tombeaux  ! 

Mais  celui  qui  revient  au  foyer  domestique , 
Après  avoir  bravé  les  hasards  des  combats 
Comme  l'aimant  lointain  de  ta  cime  électrique 
Lui  fait  battre  le  cœur  et  redoubler  le  pas  ! 

Dans  nos  temps  malheureux  de  luttes  acharnées 
Où  si  souvent  le  sable  est  pris  pour  fondement, 
Où  tout  règne  vieillit  après  quelques  journées, 
Où  l'on  change  de  chef  comme  de  vêtement , 

Tu  portes  tour-à-tour  toutes  les  oriflammes; 
Mais  ne  reconnaissant  ni  vaincu,  ni  vainqueur, 
Toi  seule  est  un  drapeau  cher  à  toutes  lésâmes, 
Et  dont  le  sang  jamais  n'a  terni  la  couleur. 

Ah  !  s'il  en  est  ainsi  garde  ton  caractère, 

Tes  secrets  dévoilés  nous  seraient  superflus, 

1  a  vénération  est  fille  du  mystère; 

Peut-être,  mieux  comprise,  on  ne  t'aimerait  plus. 


CASTELLUM  (Pl.  10). 


idèles  à  notre  itinéraire  ,  nous  arrivons ,  en  descendant 
des  hauteurs  de  la  Tourmagne  ,  soit  par  le  coteau  de  la 
Lampèze  ,  soit  par  les  sentiers  plus  ombragés  du  Mont- 
Cavalier,  au  Castellum  découvert  en  1844. 
Nous  rapportons  ici  textuellement  la  description  si 
intéressante  qui  en  est  faite  par  M.  A.  Pclet  (1)  : 

«  C'était  par  une  longue  suite  d'aqueducs ,  dit-il ,  que  les  eaux  des  fon- 
taines d'Eure  et  d'Airan  étaient  conduites  sur  le  Pont-du-Gard ,  et  de  là 
jusqu'à  Nimes.  A-peu-près  sur  le  coteau  où  l'on  a  depuis  bâti  la  Citadelle  , 
on  voyait  autrefois  un  réservoir  dans  lequel  cet  aqueduc  portait  une  partie  de 
ses  eaux. 

»  Ce  réservoir  que  l'historien  de  Nimes  n'avait  pas  vu ,  et  dont  il  ne  parle  que 
§  par  ouï-dire ,  nous  venons  de  le  découvrir  contre  les  murs  de  l'ancienne  Citadelle, 
aujourd'hui  Maison-Centrale,  dans  un  terrain  acquis  par  M.  Carbonnel. 
»  Sa  construction  indique  un  de  ces  monuments  qui  ne  furent  d'abord  commandés  que 
par  la  nécessité,  dans  l'unique  but  de  distribuer,  aux  divers  quartiers  de  la  ville,  l'eau 
amenée  par  les  aqueducs.  On  les  appelait  alors  Dividicula;  plus  tard,  ils  contribuèrent 
à  l'embellissement  des  cités ,  et  en  raison  de  leur  grandeur  et  de  leur  somptuosité  ,  on 
leur  donna  le  nom  de  Caste.Ua. 

»  Pline  dit  qu'Agrippa,  pendant  son  édilité,  ayant  fait  venir  à  Rome  l'eau  vierge,  fil  700 
lacs ,  130  Castella  ,  d'une  magnificence  extraordinaire. 

»  Les  murs  de  cet  édifice  étaient  cimentés  avec  une  espèce  de  bitume  qui  les  rendaient 
d'une  solidité  inébranlable.  Il  y  en  avait  à  Rome  un  très-grand  nombre  ;  les  quatre  princi- 
paux étaient  situés  sur  le  mont  Cœlius,  sous  les  Thermes  de  Dioclétien,  sous  les  Thermes 
de  Titus,  et  le  quatrième  entre  la  porte  Névia  et  le  théâtre  de  Statilius. 


Il)  Mémoire  de  V Académie  du  Gard  (1845-1 ,  p.  67. 
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»  Le  premier  de  ces  châteaux  d'eau  est  le  seul  qui  existe  encore  ;  mais  comme  il  est  utilisé 
en  ce  moment,  les  constructions  modernes  l'ont  tellement  dénaturé  qu'il  serait  probable- 
ment fort  difficile  d'en  rétablir  le  plan  et  l'antique  disposition  ,  ce  qui  rend  notre  décou- 
verte d'autant  plus  intéressante. 

»  Il  y  avait  deux  espèces  de  Castella:  ceux  qu'on  appelait  Limaria ,  dans  lesquels  se  dé- 
posaient les  limons  ou  les  substances  qui  altéraient  la  limpidité  des  eaux ,  et  ceux  qu'on 
distinguait  sous  le  nom  de  Castella  divisoria  ou  dividicula ,  où  les  eaux  étaient  divisées 
suivant  leur  destination  et  leurs  divers  emplois.  Celui  que  nous  allons  décrire  est  évidem- 
ment de  cette  dernière  espèce.  La  conservation  de  ces  monuments  était  confiée  à  un 
officier  nommé  Castellarius. 

»  Venons  au  Castellum  récemment  découvert. 

»  A-peu-prôs  au  niveau  du  sol  actuel ,  dans  la  rue  de  la  Lampèzc ,  se  trouve  un  bassin 
circulaire  ayant  6  m.  de  diamètre,  pavé  d'un  glacis  composé  de  chaux  vive  et  de  briques 
concassées  qui  le  rendent  aujourd'hui  d'une  ténacité  et  d'une  consistance  égale  à  celle 
de  la  pierre  la  plus  dure.  La  profondeur  de  ce  bassin  est  de  1  m.  40  c.  ;  il  est  couronné 
de  dalles  formant  autour  de  lui  un  marchepied  de  1  m.  47  c.  de  largeur,  garanti  autrefois, 
du  côté  intérieur ,  par  une  balustrade  ;  on  voit  encore  les  rainures  dans  lesquelles  elle 
était  scellée. 

»  Sur  ce  marchepied  s'élève  un  mur  circulaire  de  2  m.  30  c.  de  hauteur ,  construit  en 
moellons  smillés,  recouvert  d'un  ciment  très-dur,  de  0  m.  05  c.  d'épaisseur.  La  blancheur 
de  cet  enduit  est  relevée  par  une  bordure  peinte  à  fresque  qui  consiste  en  une  bande 
verte  de  0  m.  30  c.  de  largeur ,  surmontée  d'une  bande  rouge  de  0  m.  08  c.  Sur  le  milieu 
du  mur ,  on  voyait  des  dauphins  et  des  poissons  de  toute  espèce ,  peints  de  la  même 
manière ,  mais  l'humidité  et  l'action  de  la  lumière  ont  détruit  ces  peintures ,  dont  il 
ne  reste  maintenant  que  le  trait  du  style  dont  se  servit  le  peintre  pour  tracer  son 
dessin. 

»  Au-dessus  du  mur  d'enceinte  s'élevait  une  décoration  de  colonnes  isolées ,  unies , 
d'ordre  corinthien,  couronnées  d'une  corniche  circulaire  très-ornée ,  d'un  beau  travail. 
Des  fragments  de  bases ,  de  futs  et  d'entablement ,  tous  en  pierre  de  Lens,  trouvés  dans 
le  bassin,  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  l'existence  de  cette  décoration  primitive. 
La  grande  quantité  de  tuiles  romaines  mêlée  dans  ces  débris  prouve  que  ces  colonnes 
supportaient  une  toiture  qui  recouvrait  l'édifice. 

»  A  l'extérieur ,  le  mur  d'enceinte  ne  suivait  pas  la  courbure  de  la  paroi  opposée  ;  il  for- 
mait ,  au  contraire ,  une  espèce  de  stylobate  carré  dans  lequel  était  inscrit  le  château 
circulaire  que  nous  décrivons.  La  porte  de  l'édifice,  large  de  1  m.  20  c.  était  du  côté  du 
nord;  on  en  voit  le  seuil ,  la  trace  des  gonds  sur  lesquels  roulait  la  fermeture  et  celle  du 
verrou  qui  arrêtait  le  battant  fixe.  Un  petit  corridor  dont  l'entrée  était  au  couchant  con- 
duisait à  cette  porte. 

»  A  la  hauteur  de  0  m.  56  c.  le  mur  du  bassin  est  percé  de  dix  ouvertures  circulaires  de 
0  m.  40  c.  de  diamètre  ;  séparées  entre  elles  par  un  espace  de  même  largeur.  Ces  trous 
traversent  le  mur  dans  toute  son  épaisseur  et  ne  sont  établis  que  du  côté  du  sud-ouest , 
direction  où  se  trouvait  située  la  plus  grande  partie  de  la  ville  antique. 

»  Ces  ouvertures  se  dégorgeaient  deux  à  deux  dans  des  canaux  séparés ,  de  manière  que 
l'eau  du  bassin  pouvait  être  distribuée  par  dixième  sur  les  divers  points  où  aboutissaient 
ces  conduits. 

»  On  voit  dans  l'un  de  ces  trous  un  tuyau  de  0  m.  96  c.  de  circonférence  et  de  0  m.  08  c. 
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d'épaisseur ,  formé  par  le  dépôt  successif  des  eaux  qui  ont  coulé  dans  cette  partie  ;  ce 
cylindre  creux,  étant  d'un  diamètre  moindre  que  celui  des  trous,  a  dû  se  former  dans 
un  tuyau  de  plomb  de  0  m.  02  c.  d'épaisseur,  qu'on  a  enlevé  en  laissant  à  sa  place  le 
tuyau  tufeux  qu'on  n'avait  aucun  intérêt  à  soustraire. 

»  Sur  le  sol  même  du  bassin ,  à  0  m.  83  c.  de  son  pourtour,  du  côté  des  dix  ouvertures 
dont  nous  parlons ,  il  en  existe  trois  autres  de  même  dimension  ,  placées  à  0  m.  10  c. 
d'intervalle  les  unes  des  autres ,  débouchant  toutes  les  trois  dans  un  même  canal  établi 
immédiatement  au-dessous  des  précédents;  trois  tiges  en  fer,  perpendiculairement  scellées 
à  la  circonférence  de  chacun  de  ces  trous ,  servaient  de  guide  à  des  clapets  au  moyen  des- 
quels ils  étaient  hermétiquement  fermés  lorsqu'on  les  laissait  tomber  dans  une  rainure 
ménagée  à  cet  effet  dans  la  pierre  même;  alors  l'eau  ne  s'échappait  que  par  les  dix  ou- 
vertures supérieures  rangées  sur  une  même  ligne  horizontale.  Il  est  possible  que  les  trois 
bouches  inférieures  alimentassent  le  canal  qui  allait  aux  Bains  ou  peut-être  celui  qui  con- 
duisait à  l'Amphithéâtre  les  eaux  nécessaires  aux  naumachies. 

»  En  avant  de  ces  trois  ouvertures ,  on  voit,  dans  le  sol ,  une  ligne  de  trous  établis  sur 
une  courbe  dont  les  extrémités  se  rapprochent  de  la  circonférence  du  bassin  jusqu'à  0  m. 
45  c.  de  distance.  Ces  trous  ont  servi  à  fixer  une  barrière  en  bronze ,  ayant  pour  but 
d'opposer  une  résistance  au  courant,  afin  que  les  eaux  ne  se  précipitassent  pas  dans  le 
canal  inférieur  avec  une  impétuosité  à  laquelle  il  n'aurait  pu  résister  ;  cette  espèce  d'ap- 
pareil se  nomme  aujourd'hui  une  cuvette  de  jaugeage. 

»  C'est  du  côté  du  nord-est  que  l'aqueduc  alimentaire  arrivait  dans  le  château  d'eau  par 
une  large  ouverture  de  1  m.  80  c.  de  largeur  sur  \  m.  25  c.  de  hauteur,  à  laquelle  on 
remarque  les  traces  d'une  fermeture  dont  le  mécanisme  nous  semble  avoir  été  si  bien 
compris  par  M.  Jules  Teissier ,  que  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  d'emprunter  à  cet 
ami  la  description  qu'il  en  a  faite  :  » 

«  L'ouverture  de  l'aqueduc  afférent  dans  le  réservoir  était  grillée  par  six  barreaux  de 
»  fer  de  plus  d'un  pouce  d  equarrissage,  laissant  soit  entre  eux  ,  soit  vers  les  parois 
»  du  canal,  sept  intervalles  pour  le  passage  de  l'eau.  La  dalle  de  recouvrement  porte 
»  encore  les  traces  par  lesquelles  on  introduisait  ces  fers  destinés  à  empêcher  qu'on  ne 
»  passât  des  réservoirs  dans  le  canal  d'amenée. 

»  En  avant  de  cette  grille ,  à  la  jonction  de  l'aqueduc  et  du  bassin,  il  y  avait  une  vanne 
»  pour  régler  la  quantité  d'eau  que  le  bassin  devait  recevoir,  ou  pour  fermer  complète- 
»  ment  l'aqueduc  quand  le  premier  devait  être  nettoyé.  Cette  vanne  devait  être  manœuvrée 
»  par  deux  tiges  dont  les  trous  se  voient  encore  dans  la  pierre  de  recouvrement;  mais 
»  celle-ci  déborde  l'aplomb  de  la  vanne  et  n'a  point  d'entaille  pour  la  laisser  passer.  Il 
»  en  résulte  qu'elle  n'avait  de  mouvement  d'ascension  possible  que  sur  la  moitié  de  l'a- 
»  queduc;  pour  obstruer  complètement  l'ouverture,  il  fallait  qu'il  existât  une  plaque  fixe 
»  derrière  ou  devant  laquelle  la  plaque  inférieure  et  mobile  remontait  à  volonté. 

»  Au  reste ,  ces  barreaux  et  ces  vannes  avaient  été  enlevés  longtemps  avant  que  l'a- 
»  queduc  ne  cessât  de  fonctionner  ;  ce  fait  peut  surprendre  ,  mais  il  est  prouvé  par 
»  les  incrustations  tufeuses  qui  se  sont  attachées  au-dessous  de  la  dalle  sur  une  épaisseur 
»  de  0  m.  20  c.  qui  occupe  la  place  des  barreaux  de  la  vanne  fixe.  Cet  état  de  demi- 
»  abandon  d'un  monument  si  utile  prouve ,  ce  dont  nous  avons  déjà  découvert  tant  d'in- 
»  dices,  que  bien  longtemps  avant  l'arrivée  des  Barbares  tout  était,  àNimes,  dans  un  état 
»  de  décadence. 
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»  Plusieurs  époques ,  ajoute  M.  Jules  Teissier,  sont  pour  ainsi  dire  mises  en  évidence 
»  par  ce  monument....  Age  de  la  plus  grande  prospérité  de  Nimes  où  il  fut  construit  ;  âge 
»  de  décadence  où  il  servait  encore,  mais  négligé  dans  ses  diverses  parties,  grilles  et 
»  vannes  usées  et  soustraites ,  et  non  remplacées. 

»  Epoque  des  Barbares  où  la  toiture,  les  colonnes  furent  renversées,  les  dalles  brisées, 
»  les  réservoirs  fouillés ,  les  tuyaux  de  plomb  enlevés  ;  on  ne  laissa  que  les  moules  inlé- 
»  rieurs  en  tuf,  dont  quelques-uns  même  furent  remis  en  place  comme  par  dérision.  C'est 
»  une  de  ces  incrustations  qui  est  encore  conservée  dans  le  Nymphée,  sans  qu'on  sût  d'où 
»  elle  provenait. 

»  Enfin  ,  les  derniers  outrages  datent  du  moment  de  la  construction  de  la  Citadelle 
»  (1681),  où  les  tristes  restes  du  monument  furent  ravalés  au  niveau  du  glacis. 

»  Après  tant  d'injures  et  de  désastres,  le  verrons-nous  relever?  Les  eaux  de  l'aqueduc 
»  le  rempliront-ils  encore?  Servira-t-il  à  une  nouvelle  et  bienfaisante  distribution  pour 
»  les  divers  quartiers  de  la  ville  ?  Nous  commençons  à  l'espérer  !  !  !  » 


PORTES  ET  VOIES. 


'après  Rulman  (1  ) ,  Guiran  (2)  et  Ménard  (3) ,  Nimes  avait 
dix  portes. 

La  première  était  la  Porte  d'Auguste  ,  qui  mérite  un 
article  à  part  et  dont  nous  traiterons  au  chapitre  suivant. 
Elle  était  placée  à  l'est  de  la  ville,  sur  la  voie  Domitienne 
qui,  de  Rome ,  conduisait  à  Narbonne.  Elle  menait  de  Nimes  chez  les  Saliens 
et  les  Cavares,  peuples  de  la  Provence  et  du  Comtat. 
La  seconde,  plus  à  l'ouest,  était  placée  au  bas  de  la  colline  depuis  appelée 
Puech-Jasiau  ;  elle  conduisait  chez  les  Velauni  et  les  Helvii,  ceux  du  Vêlai  et 
du  Vivarais.  Elle  a  été  reconnue  par  les  auteurs  des  Antiquités  du  Midi  de  la 
France. 

La  troisième  conduisait  aux  Cevennes  ;  elle  était  située  au  pied  du  coteau 
appelé  la  Lampèze. 

La  quatrième ,  plus  voisine  de  la  Tourmagne,  était  sur  l'ancienne  voie  qui  allait 
chez  les  Gabales  et  les  Averties ,  peuples  du  Gévaudan  et  de  l'Auvergne.  Cette  porte, 
située  à  l'extrémité  la  plus  septentrionale  de  l'enceinte  antique,  a  également  été  reconnue 
par  les  auteurs  dont  nous  venons  de  parler. 

La  cinquième  était  bâtie  à  l'ouest  et  derrière  le  rocher  de  la  Fontaine.  Peut-être  con- 
duisait-elle chez  les  peuples  de  l'Espagne,  comme  sembleraient  l'indiquer  d'anciens  titres 
où  elle  est  désignée  sous  le  nom  de  Porta  Spana. 

La  sixième,  placée  au  pied  de  la  colline  appelée  Chantcduc,  aboutissait  au  chemin  du 
Rouergue.  Elle  a  également  été  reconnue  par  les  auteurs  des  Monuments  antiques. 

La  septième  était  sur  la  voie  Domitienne ,  qui  traversait  la  ville  et  menait  à  Narbonne. 
Elle  correspondait  à  la  Porte  d'Auguste, 


(\)  Invent.  MS.  des  Aff.  et  Ant.  de  Nimes,  \.  H,  relat.  4. 

(2)  Ant.  Ncm.  MS.,  1.  II,  c.  2. 

(3)  Ménard,  t.  YII,  p.  4  22. 
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La  huitième  était  sur  le  torrent  du  Cadereau. 

La  neuvième  existe  encore.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de  Porte-de-France ,  et  d'an- 
ciens titres  la  nomment  Porta  Cooperîa,  Porte  Couverte.  Elle  est  assez  bien  conservée 
et  est  située  au  sud-ouest  de  la  ville  ,  non  loin  de  l'Amphithéâtre  et  adossée  à  l'Hôtel- 
Dieu  ,  dans  le  faubourg  dit  de  Montpellier  (pl.  42). 

La  dixième  porte  était  placée  entre  l'Amphithéâtre  et  le  Champ-de-Mars.  Elle  est.  ap- 
pelée, dans  les  anciens  titres,  du  nom  de  Porta  Campi  Mardi ,  et  dans  les  titres  plus 
récents  Porte-des-Arènes  (1).  Elle  devait  être  placée  sur  la  route  d'Arles  et  de  Saint- 
Gilles. 

())  Voyez,  sur  les  différentes  Portes,  Ménard,  t.  VU,  p.  <22. 


FORTE  D'AUGUSTE  (  Pl.  H  ). 


Na  vu  dans  noire  Introduction  que  Nimes,  devenu  romain, 
s'embellit  de  tout  le  luxe  des  arts.  Il  fut  en  même  temps 
| fortifié  comme  place  de  guerre,  et  ses  remparts  furent 
percés  de  dix  portes,  dont  une  seule,  celle  de  France, 
•  paraissait  être  restée  debout.  Aucun  vestige  n'indiquait  la 
place  où  furent  situées  les  autres ,  ni  le  lieu  où  la  voie  militaire  traversait 
la  ville.  On  parlait ,  à  la  vérité ,  d'une  porte  qui  avait  dû  exister  près  de 
l'église  des  Carmes;  mais  le  monument  appelé  le  Château,  qui  occupait 
cette  place,  paraissait  avoir  été  construit  sur  les  débris  de  cette  porte,  lorsqu'elle 
fut  tout-à-coup  retrouvée  (1). 

En  juin  1790  ,  des  scènes  funestes  eurent  lieu  à  Nimes ,  et ,  par  suite,  la  mu- 
nicipalité fit  abattre  le  parapet  du  Château.  On  découvrit  sous  ce  parapet  une 
partie  d'entablement  corinthien  dont  la  corniche  était  fort  dégradée.  On  ne  s'en 
occupa  point  d'abord  ;  mais ,  en  1793,  la  démolition  d'une  partie  des  remparts  de 
la  ville  entraîna  celle  de  cette  corniche.  L'ignorance  des  ouvriers  laissa  abattre  encore  la 
frise  sur  laquelle  était  une  inscription.  On  s'aperçut  trop  tard  du  mal  que  l'on  faisait.  On 
reconnut  qu'on  était  sur  le  point  de  détruire  un  monument  remarquable. 

Quelques  écrivains  modernes  ont  accusé  la  Révolution  d'avoir  hâté  la  destruction  de 
cette  Porte.  Ils  se  sont  trompés.  Le  Château,  construit  en  1391  ,  sous  Charles  VI,  ne 
l'avait  été  qu'au  détriment  de  la  porte  romaine  dont  il  occupa  la  place.  On  montrait  en- 
core du  temps  de  Ménard  (2) ,  comme  restes  des  démolitions  du  monument  romain  sur 
lequel  la  tradition  voulait  que  le  Château  eût  été  bâti ,  plusieurs  magnifiques  quartiers 
de  pierre.  Ce  monument  avait  donc  subi  à  cette  époque  une  première  dégradation.  En- 
gagé dans  la  bâtisse  du  Château  et  déjà  mutilé  en  partie  lorsque  celui-ci  avait  été  construit, 


(I  )  Cette  porte  existait  encore  au  XlVe  siècle;  elle  était  connue  sous  le  nom  de  Portc-Eade .  Ménard, 
t.  II,  p.  173,  dit  qu'elle  était  placée  sur  l'emplacement  même  du  château  du  Roi . 
(2)  Ménard,  t.  III,  I.  VIII,  p.  7'J. 
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il  n'est  pas  étonnant  qu'en  1793  il  n'ait  pas  été  reconnu  dès  l'abord.  Les  tours  même  qui 
llanquaient  la  porte  furent  alors  complètement  détruites;  mais  dès  qu'on  s'aperçut  que 
l'on  frappait  du  môme  marteau  le  monument  moderne  et  le  monument  antique ,  on  s'ap- 
pliqua à  déblayer  entièrement  celui-ci  et  Ton  découvrit  tout  l'ensemble  d'une  porte  du 
plus  beau  style.  On  rechercha  soigneusement  et  l'on  remit  en  place  les  pierres  de  la  frise 
qu'on  ne  parvint  pas  à  retrouver  toutes  ;  mais  ce  qui  restait  suffit  pour  faire  retrouver 
toute  l'inscription.  L'entaille,  faite  dans  la  pierre  pour  recevoir  les  lettres  de  bronze  qui 
la  composaient  et  qui  étaient  attachées  par  des  tenons ,  présente  encore  ces  mots  : 

IML-  CAFSAP  ••IM-F- AVGVTVS--o;-\I-  TRIB    :  -  TEST-  VIII' 
:  O  R  T  A  s  •  M  V  R  o  s  •  c  o  :  '  da: 

que  nous  rétablissons  ainsi  : 

IMP  •  CAESAR  •  DI VI  •  F  •  AVGVSTVS  •  COS  XI  TRIBV  ■  POTEST  VIII  • 

PORTAS  •MUROS'COL'DAT" 

Cette  inscription  indique  que  nos  murailles  antiques  furent  construites  pendant  qu'Au- 
guste exerçait  pour  la  huitième  fois  la  puissance  tributienne,  c'est-à-dire  l'an  736  de  Rome 
et  16  ans  avant  J.-C.  (1).  Cette  inscription  fait  juger  que  la  porte  sur  laquelle  elle  était 
placée  était  la  principale  de  la  ville  ,  la  porte  militaire  par  laquelle  entraient  les  légions 
qui ,  de  Rome ,  se  dirigeaient  vers  Narbonne  par  la  voie  Domitienne. 

Cette  Porte  est  entièrement  construite  en  pierre  de  taille  des  carrières  de  Baruthel. 
Elle  est  formée  de  deux  grands  portiques  à  plein  cintre  qui  ont  une  égale  largeur  de 
3  m.  93  c.  sur  6  m.  30  c.  de  hauteur,  depuis  le  niveau  du  pavé  antique  jusque  sous  la  clé. 
Ces  deux  grands  passages  sont  flanqués  de  deux  petits  portiques  pour  la  circulation  des 
gens  à  pied.  Ils  ont  \  m.  93  c.  de  largeur  sur  4  m.  51  c.  de  hauteur  sous  clé.  Ces  deux 
portiques  sont  surmontés  d'une  niche  demi-circulaire  sur  son  plan,  ornée  de  deux  petits 
pilastres  portant  une  corniche  du  genre  dorique.  C'est  sans  doute  dans  ces  niches  qu'é- 
taient placées  les  statues  des  deux  divinités  protectrices  de  la  colonie ,  ou  peut-être  celles 
des  deux  fils  adoptifs  d'Auguste ,  princes  de  la  jeunesse  romaine  et  patrons  de  la  co- 
lonie. 

Les  deux  petits  passages  latéraux  sont  encadrés  entre  deux  grands  pilastres  d'ordre 
corinthien,  et  l'on  remarque  au  milieu  du  pied-droit  qui  supporte  les  deux  grands  portiques 
une  petite  colonne  ionique  qui  repose  sur  une  console  établie  au  niveau  de  la  naissance 
des  grands  arcs. 

Les  clés  sont  décorées  de  deux  têtes  de  taureaux  en  demi-relief  qui  soutiennent  une 
partie  de  la  saillie  de  l'entablement ,  signe  qui  caractérise  ,  à  ce  que  prétendent  quelques 
auteurs ,  les  monuments  construits  aux  frais  de  la  colonie.  Une  belle  corniche  couronne 
tout  le  monument  sur  une  seule  et  même  ligne  droite  et  s'amortit  à  ses  deux  extrémités 
contre  la  saillie  des  tours  latérales  el  demi-circulaires ,  qui  encadraient  à  la  fois  cette 
porte  de  la  manière  la  plus  heureuse  et  la  protégeaient  de  la  manière  la  plus  formidable. 
Ces  tours  ont  9  m.  66  c.  de  diamètre.  Elles  existent  dans  toute  leur  intégrité  au-dessous 
des  comblements  successifs  que  le  temps  a  formés  sur  tout  le  sol  de  la  ville  de  Mimes  ; 
lors  des  dernières  réparations  faites  à  ce  monument  on  a  retracé  sur  le  sol  même  du  bou- 
levard ,  par  une  assise  de  pierre  de  taille  formant  toute  l'épaisseur  des  murs ,  le  contour 

(t)  Topog.  de  Nimes,  p.  537. 
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que  décrivaient  ces  deux  tours  en  saillie  sur  les  autres  contructions  ;  elles  devaient  s'élever 
au-dessus  de  l'attique  de  la  porte  pour  en  défendre  l'entrée  avec  plus  d'avantage. 

La  petite  colonne  placée  d'une  manière  un  peu  bizarre  au  milieu  de  cette  belle  ordon- 
nance générale ,  en  dépare  un  peu  l'harmonie  et  l'imposant  effet. 

Toutefois ,  l'inscription  que  nous  avons  rapportée  plus  haut  ne  veut  pas  dire  assurément, 
dit  M.  Jules  Teissier,  qu'Auguste  ait  donné  et  fait  bâtir  à  ses  frais  les  portes  et  les  murs 
de  la  colonie;  mais  signifie  simplement,  en  style  administratif,  qu'Auguste,  ayant  jugé 
utile  à  ses  intérêts  que  Nimes  fût  entouré  de  remparts,  lui  ordonna  de  les  construire;  on 
pourrait  ajouter  sans  crainte  :  Civium  mre  votivo. 

Nous  empruntons  à  notre  savant  et  infatigable  archéologue,  M.  Auguste  Pelet,  la  des- 
cription qu'il  a  faite  et  l'opinion  qu'il  a  émise  dans  son  ouvrage  intitulé  Fouilles  à  la 
Porte  d'Auguste  : 

«  La  Porte  d'Auguste ,  large  de  39  m.  60  c. ,  formait  un  avant-corps  en  saillie  de  5  m. 
23  c.  sur  les  remparts  antiques.  Cette  saillie  était  augmentée  à  ses  deux  extrémités  par  la 
partie  arrondie  des  deux  tours  de  9  m.  66  c.  de  diamètre  dont  l'hémicycle  ne  commençait 
qu'à  \  m.  50  c.  en  avant  de  la  façade.  Le  milieu  était  percé  de  deux  grandes  arcades 
pour  la  circulation  des  chars,  et  les  parties  latérales  de  deux  petites  entrées  aboutissant 
à  des  trottoirs ,  à  l'usage  des  piétons.  Ces  deux  derniers  passages  formaient ,  sur  une  lon- 
gueur de  16  m.,  deux  portiques  couverts  de  voûtes  à  plein  cintre,  formés  d'arcs  doubleaux. 
Ces  passages  étaient  éclairés  par  trois  fenêtres  cintrées  de  2  m.  50  c.  de  hauteur  sur  \  m. 
15  c.  d'ouverture  ,  établies  à  0  m.  85  c.  au-dessus  du  sol  antique. 

»  Il  paraît  que  ces  portiques  ne  se  fermaient  pas  habituellement;  car  on  ne  voit  sur 
les  pieds-droits ,  ni  sur  le  seuil ,  aucune  trace  de  scellement  de  gonds  ni  de  crapaudincs. 
Cependant  deux  trous  carrés  de  0  m.  20  c.  placés  sur  les  murs  latéraux,  vis-à-vis  de 
deux  autres  trous  de  même  dimension,  taillés  en  chanfrein,  démontrent  par  leur  em- 
placement et  leur  forme  que  dans  certaines  circonstances  ,  à  l'approche  de  l'ennemi  par 
exemple,  ces  ouvertures  se  fermaient  par  un  ventait,  retenu  à  l'intérieur  par  de  fortes 
solives  fixées  dans  ces  trous.  Les  grandes  entrées  n'étaient  couvertes  que  sur  une  épais- 
seur de  2  m.  84  c.  par  deux  arcs  doubleaux  en  saillie  de  0  m.  44  c.  sur  le  nu  du  mur. 
Ces  deux  arcs  étaient  séparés  par  un  intervalle  de  0  m.  45  c.  destiné  au  mouvement  d'une 
herse;  la  disposition  de  ces  fermetures  n'a  aucune  analogie  avec  celles  qui  ont  été  décrites 
jusqu'à  ce  jour. 

»  L'espace  de  0  m.  45  c.  ménagé  entre  les  deux  arcs  se  divisait  en  deux  rainures  de 
0  m.  15  c.  que  séparait  une  saillie  de  même  largeur.  L'une  de  ces  rainures  s'arrêtait  sur 
l'imposte  ,  et  l'autre  descendait  jusqu'au  sol.  Il  est  évident  d'après  cela  que ,  sur  sa  hau- 
teur, la  herse  se  divisait  en  deux  parties,  dont  l'une  formait  l'extrémité  cintrée  de  l'arceau 
et  pouvait  ne  s'ouvrir  que  dans  des  circonstances  extraordinaires  ,  tandis  que  la  partie 
inférieure,  toujours  mobile,  venait,  dans  son  mouvement  ascensionnel,  s'appliquer  contre 
la  partie  fixe. 

»  Cette  première  barrière  n'avait  pas  paru  suffisante  à  l'architecte  de  notre  monument. 
A  \  m.  53  c.  de  la  herse,  immédiatement  après  les  arcs  doubleaux,  il  avait  établi  une 
seconde  porte  à  deux  ventaux,  dont  les  mouvements  de  rotation  s'opéraient  sur  des 
pivots  établis  à  0  m.  50  c.  du  sol,  tournait  sur  un  cipe  orné  de  moulures,  situé  dans 
l'angle  des  grands  arcs.  Cette  seconde  porte  se  fermait  par  des  solives  dont  la  disposition 
était  la  même  que  celle  des  passages  couverts. 

»  Après  avoir  franchi  cette  double  barrière ,  on  se  trouvait  dans  une  cour  que  les 
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anciens  appelaient  le  Camdium,  large  de  10  m.  64  c.  sur  13  m.  de  longueur.  Si  l'on 
en  juge  par  l'état  actuel  de  nos  fouilles  du  côté  de  la  ville,  cette  enceinte  devait  se  terminer 
par  un  système  d'arcades  et-de  fermetures  en  harmonie  avec  celui  de  la  face  extérieure.  On 
conçoit  que  cette  disposition  était  extrêmement  favorable  à  la  défense  de  la  ville  ;  les  assail- 
lants, après  avoir  forcé  les  deux  premières  portes,  se  trouvaient  enfermés  dans  un  impasse, 
dominé  sur  tous  les  points  par  les  terrasses  des  portiques  latéraux  d'où  les  assiégés  pou- 
vaient facilement  écraser  l'ennemi  avant  que  les  portes  intérieures  fussent  enfoncées. 

»  L'architecture  du  Cavœdmm  était  remarquable  par  sa  simplicité  même  ;  les  trois 
fenêtres  cintrées  qui  éclairaient  les  galeries  couvertes  formaient  toute  la  décoration  des 
murs  latéraux.  Un  stylobate  uni ,  surmonté  d'une  corniebe  élégante  servait  de  soubasse- 
ment à  ces  trois  fenêtres  élevées  de  0  m.  65  c.  au-dessus  du  sol  et  protégées  par  un  trottoir 
en  dalles  élevées  de  0,20  c,  larges  de  0,56  c;  toute  cette  base  venait  s'amortir,  du  côté 
de  la  ville,  contre  un  large  pilastre  (limite  de  nos  fouilles  actuelles),  et  du  côté  de  la  façade 
contre  une  espèce  de  piédestal  en  saillie  de  0  m.  44  c.  élevé  de  1  m.  10  c.  sur  1  m.  de 
largeur,  n'ayant  pour  toute  décoration  que  deux  socles  unis,  en  retraite  de  0  m.  08  c. 
l'un  sur  l'autre. 

»  Au  milieu  du  Cavœdium  et  sur  le  même  alignement ,  il  se  trouve  un  troisième  pié- 
destal semblable  aux  deux  autres  par  ses  côtés  ,  avec  cette  différence  que  la  face  a  1  m. 
78  c.  de  largeur  du  côté  de  la  cour  et  qu'elle  n'a  pas  de  socle.  L'assise  qui  est  immédia- 
tement au-dessus  forme  une  espèce  de  siège  en  retraite  de  0  m.  44  c.  sur  la  face  supé- 
rieure ;  ce  piédestal  n'est  point  isolé  ;  il  se  rattache  par  un  mur  uni  au  pied-droit  qui  sé- 
pare les  deux  grandes  entrées. 

»  Une  marche  peu  élevée,  large  de  0  m.  33  c.  séparait  tout  cet  avant-corps  d'un  qua- 
trième piédestal ,  entièrement  isolé,  scellé  et  encadré  de  quelques  centimètres  dans  l'é- 
paisseur du  pavé  ;  sa  corniche  supérieure ,  profilée  dans  le  goût  grec  ,  a  été  trouvée  sur 
place  à  côté  d'un  tronçon  de  statue. 

»  La  position  de  ces  trois  piédestaux  sans  couronnement  prouve,  d'une  manière  évidente, 
qu'ils  étaient  destinés  à  garantir  les  portes  mobiles  pendant  qu'elles  étaient  ouvertes; 
mais ,  dans  ce  cas ,  un  cippe  moins  élevé,  plus  gracieux,  et  décoré  comme  celui  sur  lequel 
tournait  leur  pivot ,  aurait  eu  le  même  résultat  sans  choquer  les  règles  de  ce  bon  goût 
qui  caractérise  l'architecture  grecque.  Nous  croyons  que  ces  piédestaux  ,  qui  conservent 
à  leur  extrémité  une  saillie  de  0  m.  44  c. ,  avaient  une  double  destination;  la  ville  de 
Pompéi  va  nous  aider  à  résoudre  ce  problême. 

»  On  sait  que  les  anciens  avaient  l'habitude  d'écrire  au  pinceau,  en  couleur  rouge  ou 
noire,  sur  les  murs  des  endroits  les  plus  fréquentés,  tout  ce  que  nous  publions  au  moyen 
d'affiches  imprimées ,  c'est  ainsi  qu'ils  annonçaient  les  ventes,  les  locations ,  les  fêtes 
publiques ,  les  spectacles ,  etc.  Près  du  forum  de  Pompéi ,  on  voit  un  mur  richement  orné 
de  corniches  et  de  frontons ,  subdivisé  par  des  pilastres  formant  encadrement  à  des  pan- 
neaux lisses  dans  lesquels  sont  peintes  une  multitude  d'inscriptions  d'un  intérêt  public  ; 
ce  qui  fait  donner  le  nom  d'album  de  Pompéi  à  ce  mur  ainsi  décoré  (Mazois). 

»  Lorsque ,  en  1763 ,  on  découvrit  la  porte  d'Herculanum,  on  trouva,  dans  les  panneaux 
qui  divisaient  ses  murs ,  un  grand  nombre  d'annonces  ,  d'ordonnances  de  magistrats , 
d'avis  de  toute  espèce  dont  voici  quelques  exemples  : 

»  La  troupe  des  gladiateurs  chasse  et  tente.  —  Tous  les  orfèvres  invoquent  Caius  , 
Cuspicus,  Paula,  édiles.  —La  troupe  des  gladiateurs  d'Aulus,  Secettius,  Caius,  édiles, 
combattra  à  Pompée  le  dernier  jour  de  mai;  il  y  aura  chasse  et  tente.  » 
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»  Tout  cela  nous  conduit  à  penser  que  la  Porte  d'Auguste  servait  d'album  à  la  ville 
de  Nimes ,  qu'au-dessus  des  trois  piédestaux,  du  Cavœdium  ,  il  y  avait  de  grandes  tables 
de  pierre  ou  de  marbre  sur  lesquelles  les  annonces  de  cette  nature  étaient  écrites  au 
pinceau,  et  que  l'afficheur,  dans  cette  opération  ,  se  plaçait  sur  la  saillie  de  0  m.  44  c. 
laissée  dans  ce  but  à  la  partie  supérieure  du  piédestal.  Les  fouilles  nous  ont  procuré  deux 
fragments  de  ces  tables  :  l'une  en  pierre  aurait  été  divisée  en  deux  compartiments  par 
une  baguette  de  séparation  ;  l'autre  en  marbre  blanc  porte  encore,  comme  celle  de  l'album 
dePompéi,  une  partie  du  fronton  triangulaire  dont  elle  était  couronnée;  peut-être  que 
cette  dernière,  placée  sur  le  piédestal  du  cintre,  était  destinée  aux  ordonnances  des  ma- 
gistrats ,  et  les  deux  autres  aux  ordonnances  de  toute  espèce. 

»  M.  Pelet  admet  encore  que  la  petite  place  du  Cavœdium  ait  pu  servir  à  tenir  un 
marché  spécialement  destiné  à  la  vente  de  certaines  marchandises  ,  et  les  deux  portiques 
couverts  le  rendaient  propre  à  cette  destination  en  procurant  un  abri  contre  le  mauvais 
temps.  Il  cite ,  à  l'appui  de  cette  nouvelle  hypothèse,  un  monument  de  Pompéi  ;  dont  la 
construction  a  une  analogie  parfaite  avec  celui  dont  nous  parlons. 

»  Lorsqu'en  1793,  on  détruisit  l'ancien  Château  qui  cachait  la  Porte  d'Auguste,  la 
hauteur  de  ce  monument  ne  s'élevait  pas  au-dessus  de  son  inscription  ;  les  pierres  de 
l'attique  et  de  la  corniche  avaient  été  précédemment  enlevées.  Il  paraissait  probable  que 
ce  couronnement  devait  avoir  quelques  rapports  avec  celui  des  portes  d'Autun ,  vu  l'a- 
nalogie de  leur  disposition.  Mais  ce  n'était  jusqu'à  présent  qu'une  simple  conjecture;  à 
cet  égard  ,  nos  fouilles  n'ont  pas  été  sans  succès.  Des  fragments  qui  ont  été  recueillis 
avec  soin  nous  prouvent  que  ce  premier  ordre  était  surmonté  d'un  portique  formé  d'ar- 
cades ,  servant  de  communication  entre  les  deux  tours ,  ce  second  ordre  aurait  une  élé- 
vation totale  de  6  m.  35  c.  et  celle  du  monument  entier  serait  de  14  m.  50  c. 

>  Le  pavé  romain ,  presque  tout  conservé  sous  le  grand  arc  de  droite ,  est  formé  de 
fortes  dalles  de  0  m.  30  c.  d'épaisseur,  longues  de  2  à  3  mètres,  d'une  largeur  irrégu- 
lière, mais  parfaitement  juxta-posées.  Ce  pavé  formait  un  seul  dos  d'âne  sur  toute  la 
largeur  des  grandes  entrées;  un  aqueduc  placé  sous  ce  pavé  facilitait  l'écoulement  des 
eaux  de  l'Agau. 

»  La  base  des  tours  est  intacte  ;  on  retrouve  sur  tout  leur  pourtour  cette  moulure  élé- 
gante et  pleine  à  la  fois  de  grandeur  et  de  simplicité  si  bien  en  harmonie  avec  le  reste 
du  monument.  Ces  tours  se  prolongeaient  jusqu'à  10  m.  23  c.  de  la  façade  ;  elles  se  ter- 
minaient carrément  du  côté  de  la  ville  ;  là  se  trouvait  une  porte  cintrée  de  1  m.  90  c. 
d'ouverture  servant  d'entrée  à  ces  tours. 

»  On  a  aussi  découvert  dans  les  fouilles  une  belle  frise  de  0  mètre  67  centimètres 
de  hauteur ,  décorée  d'une  guirlande  de  lauriers  dont  les  feuilles  ont  0  mètre  20  cen- 
timètres de  longueur  ;  ce  qui  porte  à  croire  qu'elle  devait  être  placée  fort  haut.  Nous 
pensons  qu'elle  décorait  la  façade  du  côté  de  la  ville.  Ce  n'est  pas  à  la  construction 
du  château-fort  de  Charles  VI  qu'il  faut  attribuer  la  destruction  de  la  Porte  d'Auguste, 
mais  plutôt  à  cette  époque  fatale  où  les  peuplades  du  Nord  ,  commandées  par  Crocus,  roi 
des  Vandales,  fondirent  sur  le  Midi,  détruisant,  en  haine  des  noms  romains,  tous  les  mo- 
numents de  leur  magnificence.  «  Ceux  de  Nimes  ,  dit  Ménard ,  se  ressentirent  de  la  rage 
»  de  ces  barbares  ;  il  n'en  échappa  que  fort  peu  ;  car  il  paraît  que  cette  ville  était  ornée 
»  d'une  bien  plus  grande  quantité  d'édifices  publics  que  ce  qui  en  reste  aujourd'hui.  On 
»  peut  même  croire  que  ce  fut  dans  cette  occasion  que  les  Bains  publics ,  que  la  colonie 
»  de  Nimes  avait  fait  construire  au  bord  de  la  Fontaine  avec  tant  de  magnificence,  furent 
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»  détruits.  Ces  peuples  qui  en  voulaient  principalement  à  la  gloire  et  au  repos  des  Romains 
»  n'épargnèrent  pas  sans  doute  un  édifice  qui  servait  tout  ensemble  à  l'utilité,  au  plaisir 
»  et  à  l'ornement  de  cette  ville ,  l'une  des  plus  considérables  de  l'empire ,  et  par  cela 
»  môme  plus  propre  à  animer  la  fureur  de  ces  barbares.  A  cette  époque,  on  peut  rapporter 
»  aussi  la  destruction  du  Temple  d'Auguste  et  de  la  Basilique  de  Plotine.  Nous  pouvons- 
»  ajouter  maintenant  ainsi  que  la  démolition  de  la  Porte  d'Auguste.  » 

Les  dernières  fouilles  ont  été  exécutées  pendant  la  trop  courte  administration  de  M. 
Cbanal ,  préfet  du  Gard  sous  la  dernière  République  ;  nous  sommes  beureux  de  rappeler 
ici  ses  éminentes  qualités  et  ses  goûts  artistiques  qui  ont  laissé  des  regrets  dans  le  cœur 
de  tous  les  artistes  de  cette  ville. 

C'est  encore  M.  Questel ,  architecte  du  Gouvernement ,  qui  a  dirigé  les  fouilles  de  la 
Porte  d'Auguste,  et  qui  a  eu  l'idée  d'y  rassembler  les  fragments  et  les  pierres  qui  por- 
taient des  inscriptions  éparses ,  soit  à  l'ancienne  maison  Séguier,  soit  sur  divers  points 
de  la  ville.  Depuis ,  M.  Auguste  Pelet  a  émis  le  vœu  d'y  réunir  principalement  toutes  les 
pierres  milliaires,  sur  lesquelles  il  a  fait  un  travail  spécial  plein  d'intérêt.  Il  pense  que 
cette  petite  colonne  ionique  qui  nous  a  paru  si  bizarre ,  considérée  comme  une  simple 
décoration ,  était  le  milliare  passum  primum  de  Nimes ,  c'est-à-dire  la  pierre  d'où  l'on 
partait  pour  compter  les  milles  ,  qui  s'appelait  aussi  Lapis  milliaris  et  qui,  dans  ce  cas , 
était  le  milliaire  zéro  et  sans  numéro.  Cette  opinion  est,  du  reste  ,  justifiée  par  rénumé- 
ration des  pierres  retrouvées  et  par  celles  dont  on  a  pu  constater  l'existence. 


N  !  M  E  S. 


j.  cuve 


Porte  de  France. 


PORTES  ET  VOIES 


(  SUITE.  ) 


PORTE  DE  FRANCE  (Pl.  12). 


a  seconde  porte  romaine  qui  existe  encore  était  située  à 
l'angle  le  plus  méridional  des  Murailles  antiques ,  non  loin 
§  et  à  l'ouest  de  l'Amphithéâtre.  Elle  se  trouve  aujourd'hui 
vis-à-vis  la  route  de  St-Gilles  et  adossée  à  l'Hôtel-Dieu, 
dans  le  fauhourg  dit  du  chemin  de  Montpellier. 
Elle  est  formée  d'un  seul  portique  à  plein  cintre  de  4  m.  12  c.  de  largeur 
sur  6  m.  58  c.  de  hauteur  sous  clé.  Les  pieds  droits  et  l'architrave  sont  en 
pierre  de  taille,  et  les  tympans  en  moellons  smillés.  Ce  portique  est  surmonté 
d'un  attique  décoré  de  quatre  petits  pilastres  portant  une  corniche  qui  sert  de 
couronnement  et  qui  s'élevait  au  niveau  des  murailles.  L'attique  est  entière- 
ment construit  en  pierre  de  taille  ;  la  porte  était  flanquée  de  deux  tours  demi- 
circulaires  qui  lui  servaient  de  défense;  elles  avaient  9  m.  70  c.  de  diamètre.  On 
remarque  dans  le  milieu  de  l'épaisseur  des  pieds-droits  une  rainure  qui  servait 
sans  doute  à  la  manœuvre  d'une  herse.  Cette  porte  n'offre  plus  rien  de  hien  re- 
marquable, ni  dans  ses  dimensions,  ni  dans  son  architecture. 

En  suivant  les  vestiges  et  les  débris  des  anciennes  Murailles ,  nous  avons  reconnu  les 
restes  de  trois  autres  portes.  L'une  située  à  l'est  dans  la  vallée,  à  l'extrémité  du  faubourg 
de  l'Enclos-Rey  ;  elle  conduisait  chez  les  Helviens  qui  habitaient  le  Vivarais.  La 
seconde  existait  à  la  pointe  la  plus  septentrionale  de  l'enceinte  antique ,  et  conduisait 
chez  les  Gabalcs  ou  les  peuples  du  Gévaudan  et  de  l'Auvergne.  Enfin,  la  troisième  se 
trouve  entre  le  Cadcreau  et  la  grande  route  d'Alais ,  à  l'ouest  de  la  Fontaine  ;  elle  était 
située  sur  la  voie  qui  établissait  la  communication  de  la  colonie  avec  les  habitants  des 
Cevennes  et  du  Rouergue. 

Ménard  parle  de  plusieurs  autres  portes ,  mais  nous  n'avons  pu  reconnaître  leur  exis- 
tence ;  il  a  même  fallu  beaucoup  de  soins  et  de  recherches  pour  retrouver  les  vertiges  de 
celles  dont  nous  venons  de  parler.  Elles  n'étaient  formées  que  d'un  seul  portique  comme 
la  Porte  de  France,  et  étaient  toujours  flanquées  de  deux  tours  demi-circulaires  qui 
leur  servaient  d'encadrement  et  de  défense.  Il  est  à  présumer  que  la  seule  porte  décou- 

10 


74 

verte  en  1 793,  avait  de  plus  grandes  dimensions  et  une  architecture  particulière  à  cause 
de  sa  situation  sur  la  Via  Domitia  ,  qui  était  la  principale  voie  de  la  contrée.  Nous  de- 
vons regretter  de  n'avoir  retrouvé  aucune  trace  ni  aucun  renseignement  relatif  à  la  porte 
construite  sur  la  continuation  de  la  même  voie  Domitienne  qui  conduisait  à  Narbonne 
par  le  pont  Ambrussi  sur  le  Vidourle  ,  et  Sextantio,  et  qui  annonçait  aussi  sans  doute  , 
par  ses  dimensions  et  son  architecture ,  l'entrée  de  la  principale  colonie  de  l'empire 
romain. 

L'on  voit ,  sur  le  plan  d'ensemble  de  la  ville  ,  que  les  Murailles  antiques  passent ,  au 
nord ,  sur  un  torrent  formé  par  les  pluies  entre  les  coteaux  qui  traversent  les  routes  d'Alais 
et  de  Sauve.  Ce  torrent,  aujourd'hui  appelé  Cadcreau,  grossit  considérablement  après 
les  orages,  et  les  Romains ,  en  enfermant  son  lit  dans  l'enceinte  de  leur  ville,  avaient  dû 
s'occuper  aussi  des  moyens  de  fournir  un  passage  facile  aux  eaux,  sans  donner  une 
entrée  aux  ennemis  en  temps  de  guerre.  Des  vestiges  qui  existent  encore  sur  ce  point 
nous  ont  suffi ,  après  un  scrupuleux  examen  ,  pour  reconnaître  la  position  de  l'enceinte 
antique.  On  trouve  encore  les  amorces  d'une  culée  en  pierre  de  taille  et  d'un  radier  en 
maçonnerie  qui  traverse  le  lit  du  torrent.  Deux  fortes  tours  rondes  en  protégeaient  les 
deux  rives,  d'où  il  est  naturel  de  conclure  que  les  Murailles  étaient  percées  de  deux  ou 
trois  arceaux,  dont  le  débouché  était  suffisant  pour  le  libre  écoulement  des  plus  hautes 
eaux;  que  ces  arceaux  étaient  fermés  par  des  grilles  de  fer;  qu'un  radier  général  fondé 
sur  le  ferme  servait  d'établissement  à  toutes  ces  constructions  ,  en  s'opposant  à  la  possi- 
bilité de  fouiller  au-dessous  des  arceaux  pour  s'ouvrir  un  passage  dans  l'intérieur;  et 
qu'enfin,  cette  portion  importante  de  l'enceinte  de  la  ville  était  protégée,  en  cas  d'attaque 
ou  de  surprise,  par  deux  grosses  tours  saillantes  qui  la  mettaient  à  l'abri  de  toute  crainte. 
On  voit  par  cette  description  que  les  Romains  n'avaient  rien  négligé  pour  la  sûreté  de 
la  ville. 

Nous  avons  vainement  cherché  les  vestiges  des  constructions  faites  du  côté  du  midi , 
au  point  où  ce  même  torrent  sortait  de  la  ville.  Tout  a  disparu  dans  cette  partie  ;  mais 
l'on  doit  présumer  que  les  Romains  y  avaient  établi  les  mêmes  moyens  de  défense. 

Chacune  des  voies  qui  conduisaient  des  différents  points  des  Volces  arécomiques  vers 
Nimes  était  entretenue  par  la  province.  Il  n'en  reste  que  bien  peu  de  vestiges.  Mais  la 
grande  voie  militaire  qui  venait  de  Rome  et  se  dirigeait  vers  Narbonne ,  et  de  là  vers 
l'Espagne,  était  entretenue  aux  frais  de  l'empire,  et  on  en  retrouve  partout  les  traces. 

Les  Tables  de  Peutinger  indiquent  que  la  voie  Aurélienne  se  confondait,  avant  Gênes , 
avec  celle  de  Flaminiuset  se  dirigeait  ensuite  jusqu'à  Aix,  en  Provence.  De  là  deux  voies 
conduisaient  à  Nimes  :  l'une  passait  par  Marseille  et  Arles ,  l'autre  par  Ugernum.  Peu- 
tinger ne  donne  pas  le  nom  de  ces  voies  ;  mais  l'on  sait  que  la  première ,  traversant 
d'abord  Marseille ,  ensuite  Calcaria,  Fossœ-Marianœ  et  Saint-Chamas ,  sur  les  bords 
de  l'étang  de  Rerre ,  et  passant  ensuite  par  Arles ,  portait  le  nom  de  Via  Calcaria  ;  la 
seconde,  conduisant  d'Aix  à  Ugernum,  dont  la  place  ne  peut  plus  être  contestée  (c'est 
Beaucaireoù,  depuis  peu  d'années,  on  a  retrouvé  les  amorces  du  pont  Mrarius  ,  sur 
lequel  on  passait  le  Rhône)  ,  était  la  voie  Aurélienne  qui  changeait  de  nom  à  ce  point 
pour  prendre  celui  de  voie  Domitienne.  Celle-ci  traversait  Nimes,  Ambrussum ,  le  Forum 
Domitii  et  Narbonne.  On  la  devait  à  Domitius  ^Enobarbus ,  qui  acheva  de  soumettre  les 
Volces  arécomiques  vers  l'an  634  de  Rome.  Cicéron  fait  mention  de  cette  voie  dans  son 
oraison  pour  Fonteius ,  gouverneur  de  la  province  romaine. 

Elle  suivait  en  partie  la  route  actuelle  de  Beaucaire  à  Nimes  et  de  Nimes  à  Uchaud. 
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Là  elle  prenait  plus  au  nord  ,  et  passant  aux  lieux  où  sont  aujourd'hui  Codognan ,  Ver- 
gèze,  le  Grand-Gallargues  ,  elle  traversait  le  Vidourle  à  Ambrussum  ,  un  peu  au-dessous 
de  Gallargues ,  à  une  demi-lieue  au-dessus  du  point  où  est  aujourd'hui  le  pont  de  Lunel. 
Il  existe  encore  plusieurs  piles  et  deux  arches  du  pont  sur  lequel  on  passait  le  Vidourle. 
De  là  prenant  à  droite  la  voie  se  dirigeait  vers  Sextantion  ou  Substantion  à  travers  le 
bois  de  la  Devèze,  elle  allait  ensuite  à  Narbonne. 

Une  foule  de  pierres  milliaires  ont  été  retrouvées  sur  les  débris  de  cette  voie.  Elles 
portent  toutes  une  inscription  qui  indique  l'empereur  sous  lequel  la  voie  a  été  faite  ou 
réparée  et  le  numéro  d'ordre  du  milliaire.  Ces  empereurs  sont  Auguste  ,  Tibère,  Claude 
et  Antonin. 

La  manière  dont  l'inscription  est  placée  et  la  forme  du  milliaire  indiquent  le  règne. 

Les  milliaires  d'Auguste  sont  entièrement  cylindriques  ;  l'inscription  y  est  gravée  en 
creux  et  sans  aucun  ornement.  Ceux  de  Tibère  sont  en  forme  de  pilastre  ;  l'inscription 
est  placée  dans  un  cadre.  Ceux  de  Claude  sont  cylindriques  et  l'inscription  y  est  gravée 
dans  un  cadre  creusé  dans  la  colonne  et  entouré  d'un  simple  quart  de  rond.  Ceux  d'An- 
tonin-le-Pieux  sont  également  cylindriques,  mais  l'inscription  est  contenue  dans  un  cadre 
entouré  d'un  rebord.  Ils  étaient  toujours  placés  sur  la  gauche  du  chemin  ,  à  partir  du 
point  où  commençait  l'ordre  des  numéros  qu'ils  portaient,  c'est-à-dire  à  partir  de  la  petite 
colonne  (  ou  borne  zéro  ),  dont  nous  avons  fait  mention  en  traitant  delà  Porte  d'Auguste. 
Plusieurs  de  ces  bornes  sont  encore  en  place,  notamment  la  huitième  de  Nimes  à  Uchaud. 
C'est  de  cette  dernière  même  que  vient  le  nom  d'Uchaud. 

Le  Pont  de  Quart ,  sur  le  chemin  de  Nimes  à  Beaucaire ,  prend  aussi  son  nom  du 
quatrième  milliaire  de  la  route  où  il  était  situé. 

La  voie  était  construite  de  différentes  couches  d'empierrements,  dont  les  cailloux  étaient 
noyés  dans  un  ciment  extrêmement  dur.  En  plusieurs  endroits,  et  spécialement  près  des 
villes,  elle  était  revêtue  de  grandes  dalles  de  pierre  parfaitement  établies  (1). 

D'autres  voies  venaient  se  confondre  près  de  Nimes  avec  la  voie  Domitienne.  L'une 
conduisait  à  Orange  et  passait  le  Gardon  près  du  village  de  Remoulins  ;  l'autre  était  la 
Via  Calcaria  qui  passait  par  Arles.  Partout  leurs  nobles  débris  rappellent  Rome  et  sa 
grandeur  évanouie.  Quinze  siècles  n'ont  pu  effacer  entièrement  les  traces  du  joug  brillant 
de  nos  pères ,  et  le  voyageur,  qui  contemple  ces  ruines  éclairées  par  la  lumière  puissante 
de  notre  beau  ciel ,  peut  aisément  se  croire  encore  dans  la  féconde  Italie. 


(IJ  Bergier,  de  Fils  milit.,  1.  II,  cap.  18. 


MONUMENTS  ANTIQUES 


DONT  L'EXISTENCE  N'EST  CONNUE  QUE  PAR  DES  FRAGMENS  OU  PAR  LA  TRADITION. 


^^M^^S'&^ijf^?^^)  N  i8,°'  lors  tle  la 

->j5w^<^'^  Justice,  on  trouva  c 
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construction  du  premier  Palais -de- 
des  fragmens  d'une  richesse  et  d'une 
beauté  extraordinaires. 

Dans  le  XVIIe  siècle,  on  fit  beaucoup  de  constructions 
pour  l'ancien  Palais-de-Justice,  et  Ménard  rapporte  [Hist. 
^  deNimes,  t  .  VIII,  p.  113)  «  qu'on  n'a  jamais  creusé  la  terre  »  en  bâtissant 
©  sur  cet  emplacement ,  qu'on  n'y  ait  trouvé  des  restes  d'anciens  fondements 
»  d'une  épaisseur  prodigieuse  et  bâtis  avec  de  grosses  pierres  carrées  sans 
mortier  ni  ciment.  On  en  tira  des  aigles  de  marbre  d'une  beauté  achevée,  fa i - 
OnTi^  y>  sant  Parlie  d'une  frise  superbement  sculptée,  des  colonnes,  des  corniches , 
laé/è^ifj  des  chapiteaux  de  la  môme  beauté  ,  de  marbre  aussi ,  et  quantité  d'inscriptions. 

Ces  fragmens  retrouvés  en  1810  dénotaient  un  monument  d'ordre  corinthien. 
C'étaient  de  plus  deux  aigles  semblables  à  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  un 
fragment  de  frise  représentant  deux  têtes  de  taureaux  unies  par  une  guirlande 
de  fruits ,  un  fragment  de  pilastre  cannelé  avec  son  chapiteau.  Tous  ces  objets  sont  en 
marbre  blanc. 

On  ignore  complètement  à  quelle  époque  fut  construit  le  somptueux  édifice  auquel  ils 
appartenaient.  Son  exposition  au  midi  de  la  ville  a  fait  penser  à  plusieurs  auteurs  que  ce 
pouvait  être  la  basilique  de  Plotine  qu'Adrien  fit  construire  à  Nimes  avec  un  art  admirable  : 
Opère  mirabili ,  comme  dit  Spartien. 

Telle  est  aussi  l'opinion  de  M.  Jules  Teissier  qui  pense  que  «  la  cour  où  se  rend  la  jus- 
»  tice  est  demeurée  sur  l'emplacement  de  l'antique  prétoire,  tant  il  est  vrai  que  les  mêmes 
»  choses  persistent  naturellement  dans  les  mêmes  lieux.  Notre  Palais  moderne  s'appellerait 
»  encore  basilique,  qui  est  un  mot  équivalent,  si  l'usage  n'avait  transporté  cotte  désignation 
»  à  l'église  principale  des  chrétiens ,  parce  que,  dans  la  plupart  des  villes  importantes , 
»  quand  ceux-ci  eurent  renversé  les  temples  païens ,  il  ne  leur  resta  plus  que  ces  édifices 
»  pour  leur  culte.  » 
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On  voit  dans  la  Maison-Carrée  quatre  des  aigles  de  la  frise  qui  soutiennent  des  guir- 
landes de  laurier ,  un  autre  fragment  de  frise ,  des  fragments  de  la  corniche  denticulaire 
de  diverses  parties  du  fronton ,  deux  morceaux  de  pilastre  cannelé ,  un  chapiteau  du 
même  pilastre. 

Tous  ces  débris  sont  des  plus  remarquables  par  le  travail  exquis  et  la  pureté  de  l'exé- 
cution ;  les  aigles  surtout  révèlent  une  hardiesse  de  ciseau  digne  du  plus  beau  temps  de 
la  sculpture  (1). 


TEMPLE  DU  SOLEIL. 


Deyron  (2)  dit  que  de  son  temps  on  trouva,  dans  l'ancienne  enceinte  de  la  ville,  les 
débris  d'un  temple  dont  le  pavé  tout  entier  était  de  mosaïque  et  les  murs  de  marbre 
blanc  très-fin,  avec  deux  aqueducs  au-dessous  du  sol.  Il  ajoute  qu'on  trouva  sur  le  pavé 
de  cet  édifice  un  grand  nombre  de  belles  colonnes  ,  de  riches  statues  brisées  et  mutilées  , 
un  candélabre,  une  hache  pour  les  sacrifices  ,  et,  ce  qui  est  plus  remarquable  ,  un  frag- 
ment de  statue  colossale  de  pierre  dont  la  tête  représentait  celle  d'un  homme  à  la  fleur 
de  l'âge  ,  sans  barbe ,  avec  un  cercle  creusé  autour  de  cette  tête  à  une  profondeur  consi- 
dérable. Il  est  constant,  que  ce  cercle  était  destiné  à  recevoir  les  rayons  dont  on  sait  qu'é- 
taient couronnées  les  statues  d'Apollon  ,  et  ce  temple  devait  être  consacré  à  ce  dieu. 

Une  inscription  trouvée  à  Nimes  dans  le  même  temps  confirmerait  cette  assertion.  On 
y  lit: 

S-  D-  S-  D-  Soli.  Deo-  Sacrum-  Dedicatum. 

Mais  Deyron  ne  nous  instruit  pas  de  la  position  précise  de  ce  temple. 

Nous  ne  résistons  pas  au  désir  de  trahir  une  fois  encore  les  confidences  du  dieu  Ne- 
mausus  : 

«  Nison  se  contenta ,  comme  hommage  de  la  colonie ,  épuisée  par  les  profusions  des 
»  règnes  précédents  ,  d'un  temple  revêtu  de  marbre  et  pavé  de  mosaïques,  où  il  figura 
»  sous  l'emblème  d'Apollon. 

»  Ce  temple  fut  naturellement  construit  à  la  Fontaine  ,  vis-à-vis  de  celui  de  Diane  ou 
»  Phcebée,  sœur  de  ce  dieu  ;  et  l'un  fut  placé  à  l'orient  comme  l'autre  l'avait  été  à  l'occi- 
»  dent  de  la  source.  On  lisait  sur  le  frontispice  l'inscription  rapportée  plus  haut.  » 

On  trouva,  en  1699,  lors  des  constructions  faites  par  M.  Maréchal,  que  M.  Jules  Teissier 
appelle  à  juste  titre  malheureuses  ,  une  grande  quantité  de  fragments  en  marbre  qui 
constatent  l'existence  de  ce  monument. 

(1)  Ces  aigles  sont  représentés  sur  notre  frontispice. 

(2)  Anl.  de  Nimes,  ch.  14. 
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TEMPLE  A  LA  CATHÉDRALE. 


La  Cathédrale  est  bâtie  sur  les  fondements  d'un  temple  antique.  Rulman  (  I)  et  Deyron  (2) 
rapportent  que  pendant  sa  dernière  réédification ,  on  y  découvrit  des  statues ,  des  ins- 
truments de  sacrifice  ,  des  morceaux  de  mosaïques  et  autres  restes  d'antiquités.  Il  parais- 
sait aussi  sur  la  petite  porte  du  septentrion  deux  taureaux  saillants  en  marbre.  Parmi  les 
décombres  de  cet  édifice,  on  a  autrefois  découvert  une  quantité  de  cornes  de  taureaux.  Ce 
sont  les  traces  des  tauroboles,  sacrifices  solennels  que  l'on  offrait  à  Cibèle.  Ménard  croit 
que  ce  temple  était  celui  d'Auguste.  Dans  la  construction  de  l'église,  on  encastra  au-dessous 
de  la  corniche  qui  règne  au-dessus  de  la  porte,  des  fragments  d'une  frise  antique  repré- 
sentant des  griffons.  Ce  qui  en  reste,  quoique  extrêmement  dégradé,  suffit  pour  en  faire 
juger  le  style. 


CAPITOLE. 


Mmes,  comme  Narbonne  et  Toulouse,  avait  un  Capitole.  Le  nom  de  Saint-Etienne-de- 
Capdeuil,  Sanctus  Stephanus  de  Capùolio,  que  portait  une  chapelle  voisine  de  la  Maison- 
Carrée,  semblerait  indiquer  que  le  Capitole  était  voisin  de  ce  dernier  monument.  D'autres 
pensent  avec  plus  de  raison  qu'il  devait  être  situé  sur  le  sommet  du  coteau  occupé  depuis 
par  la  Citadelle ,  aujourd'hui  par  la  Maison-Centrale. 


THERMES. 


Une  inscription  romaine  portant  ces  mots  :  M-  AGRIPPA'  L-  T  C  trouvée  entre 

la  porte  Saint-Antoine  ,  non  loin  des  Arènes ,  et  celle  de  la  Madeleine ,  et  le  nom  de  rue 
des  Vieilles-Etuves  que  portait  une  ancienne  rue  placée  en  ce  même  endroit,  avaient 
conduit  Ménard  à  penser  qu'il  y  avait  de  ce  côté  des  Thermes  et  qu'on  les  devait  à 
Agrippa ,  auteur  de  ceux  de  Rome  et  des  Bains  de  la  Fontaine.  L'inscription  doit  se  lire 
ainsi  : 

Marcus  Agrippa,  Lucii  filius  ,  curavit. 

(1)  INF.  MS.  Iiv.  II,  relat.  6. 

(2)  Ant.  de  Nimes,  ch.  \  4. 
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Lorsqu'en  1811  on  bâtit  l'Hôpital-Général  sur  cet  emplacement,  on  trouva  des  murs 
qui  paraissaient  appartenir  à  un  grand  édifice  et  des  salles  pavées  en  mosaïque.  Un  ves- 
tibule ou  corridor  était  pavé  de  cubes  de  marbre  blanc  semés ,  de  distance  en  distance ,  de 
cubes  de  marbre  noir.  Ce  vestibule  donnait  par  une  grande  porte  dans  une  grande  salle  , 
qui  distribuait  deux  pièces  à  droite  et  à  gauche  ;  ces  pièces  étaient  séparées  par  des 
murs  de  briques ,  revêtus  de  ciment  fin  et  peints  à  la  fresque.  Les  gros  murs  extérieurs 
étaient  en  pierre  de  Barutbel ,  comme  l'Amphithéâtre.  Chacune  des  trois  salles  était 
pavée  en  mosaïque,  reposant  sur  une  couche  générale  de  maçonnerie  de  0  m.  50  c.  d'é- 
paisseur. 

Le  pavé  de  la  grande  salle  était  en  cubes  de  marbre  blanc  avec  un  cadre  à  enroulements 
de  marbre  noir,  rouge,  blanc,  jaune  et  vert.  Un  second  cadre  noir  entourait  le 
premier. 

Le  pavé  de  la  salle  de  droite  était  formé  de  cubes  de  diverses  couleurs,  placés  sans 
ordre,  semés,  de  distance  en  distance  ,  de  morceaux  des  marbres  les  plus  rares.  Une 
bande  noire  encadrait  le  tout. 

Celui  de  la  salle  de  gauche  était  à  compartiments  formés  de  cubes  de  marbre  blanc , 
noir ,  jaune  et  vert. 

On  a  également,  non  loin  du  même  emplacement,  lors  de  la  construction  de  l'é- 
glise Saint-Paul ,  trouvé  un  fragment  de  riche  mosaïque,  représentant  le  corps  d'Hector 
traîné  par  Achille,  et  déposé  aujourd'hui  dans  le  Musée. 

Le  premier  de  ces  pavés  a  été  placé  autour  du  maître-autel  de  la  chapelle  de  l'Hôpital- 
Général  ;  le  troisième  dans  le  chœur  de  la  même  chapelle. 

Sans  doute,  ces  salles ,  dont  les  murs  extérieurs  étaient  en  si  gros  matériaux,  dont  les 
murs  intérieurs  étaient  en  briques  plus  propres  que  la  pierre  à  entretenir  la  chaleur ,  ap- 
partinrent à  des  Thermes ,  et  la  conjecture  de  Ménard  se  change  en  certitude  par  Tes 
nouvelles  découvertes.  On  peut  donc  dire  que  les  Thermes  de  Nimcs  étaient  situés  sur 
l'emplacement  de  l'Hôpital-Général. 


XYSTE. 


En  novembre  1811  ,  on  trouva  dans  les  fouilles  de  l'Amphithéâtre  les  restes  d'une  in- 
scription en  lettres  onciales  de  grande  dimension,  qui  paraissait  appartenir  à  un  grand 
édifice.  On  y  lisait  : 

C-  Cr  ••••  v'STl  T ••••  NVS-  COL- 
XYSTVF  DAT- 

On  l'a  complétée  de  la  manière  suivante  : 

C.  Cœsar ,  Augusti  filins,  patronus  Col.  Nem. 
Xystum  Bat. 

Cette  inscription  était  placée  sur  un  Xyste,  lieu  où  la  jeunesse  se  livrait,  dans  les  jardins 

et  des  galeries,  aux  exercices  gymnastiques. 
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Palladio  (1)  dit  que  la  distribution  des  Xystes  était  telle,  qu'entre  deux  portiques  spa- 
cieux, il  y  avait  des  bosquets  et  des  allées  d'arbres  pavées  en  mosaïque.  Près  du  Xyste, 
au-devant  des  portiques,  étaient  des  promenoirs  découverts  qu'on  nommait  Përiodro- 
mides,  dans  lesquels  les  athlètes  s'exerçaient  dans  les  belles  journées  d'hiver.  Les  Thermes 
furent  une  imitation  étendue  de  ces  monuments. 

On  ne  sait  pas  précisément  le  lieu  où  était  situé  le  Xyste  à  Nimes. 


SPHÉRISTÈRE. 


Une  inscription  que  Guiran  nous  a  conservée  et  qui  porte  ces  mots  : 


DIVI-  AVGV  

AERISTERIA  D  

a  été  interprétée  de  différentes  manières  pour  la  première  ligne  ;  mais  la  seconde  offre 
un  sens  incontestable  et  indique  qu'un  Spbéristère  existait  à  Nimes.  Ces  édifices  étaient 
couverts  et  destinés  au  jeu  de  la  pomme. 

Les  Xystes  et  les  Sphéristôres  étaient  ordinairement  placés  près  des  Bains,  pour  qu'on 
pût  se  livrer  à  divers  exercices  propres  à  maintenir  la  souplesse  du  corps  lorsqu'on  en 
sortait.  Nous  devons  supposer  que  ceux  de  Nimes ,  dont  on  ne  connaît  pas  l'emplacement , 
étaient  situés  près  des  thermes  dont  nous  venons  de  parler. 

La  première  ligne  de  l'inscription  que  nous  venons  de  rapporter  indique  que  le  prince, 
sous  lequel  le  monument  fut  élevé,  tenait  de  près  à  Auguste.  On  a  supposé  qu'elle 
portait  :  DIVI  AVCVSTI FILIUS ,  et  alors  elle  se  rapporterait  à  Tibère,  ou  PRONEPOS,  et 
alors  ce  serait  à  Caligula.  Dans  ces  deux  cas,  ce  serait  de  l'an  17  de  J.-C.  à  l'an  43  que 
le  monument  aurait  été  élevé. 


CHAMP-DE-MARS. 


Nimes  avait  un  Cbamp-de-Mars  où  se  faisaient  les  courses  et  les  exercices  et  combats 
au  javelot,  et  où  se  tenaient  les  assemblées  générales  du  peuple.  D'anciens  litres  éta- 
blissent, et  plusieurs  auteurs  rapportent  que  le  Champ-de-Mars  s'étendait  hors  des  murs 
de  la  ville  ,  à  partir  de  l'Amphithéâtre,  à  l'ouest  sud-est  de  la  ville ,  jusqu'à  la  rivière  du 
Vistre. 

«  C'est  autour  de  cette  place  immense,  dit  M.  Jules  Teissier,  qu'on  commença  d'élever 
»  des  tombeaux  et  des  mausolées  pour  les  principaux  citoyens.  Ceux  d'une  condition  plus 


(I)  De  l'Jrch.,  I.  III,  ch.  21. 
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»  obscure  étaient  inhumés,  selon  l'usage,  le  long  des  routes,  sur  les  principales  avenues, 
»  et  plus  particulièrement  sur  les  chemins  <l'Avenio  ,  à'Ugernum,  d'Arelate  et  de  Nar- 
»  bonne.  Les  autres  routes  étaient  moins  fréquentées  et  moins  favorables  aux  sépul- 
f'  tures.  » 


CIRQUE. 


Il  y  avait  enfin  un  Cirque  construit  sous  Néron  ,  présumé  pour  les  courses  de  chars  et 
de  chevaux;  il  était  situé  au  pied  du  rempart  occidental.  Au  moyen-âge,  on  ne  trouva  rien 
de  mieux  que  d'utiliser  ces  rudiments  par  un  jeu  de  mail  qu'on  traça  en  rapetissant  le 
Cirque,  mais  en  conservant  d'ailleurs  sa  forme  et  son  emplacement,  occupé  aujourd'hui 
par  une  fabrique  et  le  Marché  aux  Bestiaux. 


FRAGMENS  D'ANTIQUITÉS  LES  PLIS  REMARQUABLES. 


Les  fragments  d'antiquités  les  plus  remarquables  sont  déposés  dans  le  Musée  ou  dans 
l'enceinte  extérieure  de  la  Maison-Carrée,  dans  l'intérieur  du  Temple  de  Diane  et  dans 
l'enceinte  de  la  Porte  d'Auguste.  Nous  nous  abstenons  de  les  mentionner  ici,  puisqu'ils 
font  l'objet  d'un  catalogue  spécial. 

Après  avoir  décrit  et  représenté  tous  les  monuments  antiques  de  la  ville  de  Nimes , 
nous  allons  explorer  ceux  de  l'extérieur  et  commencer  par  le  plus  imposant ,  non  moins 
digne  d'intérêt ,  et  qui  parle  peut-être  le  plus  à  l'imagination  par  ses  proportions  colos- 
sales et  à  la  fois  par  le  charme  du  site  ,  où  il  semble  placé  à  plaisir  pour  mieux  frapper 
encore  l'imagination  de  l'artiste. 


LE  PONT-DU-GARD  (Pl.  13). 


$H  a  merveille  du  Languedoc,  ditM.Nizard,  que  nous  croyons 
»  devoir  citer  pour  donner  plus  d'attrait  à  notre  descrip- 
»  tion  ,  le  reste  le  mieux  conservé  de  l'art  romain ,  c'est 
»  l'Aqueduc  ou  Pont-du-Gard.  Après  deux  heures  de  route 
»  à  travers  un  pays  riche,  le  long  de  coteaux  tous  argentés 
»  d'oliviers,  on  arrive  sur  les  bords  du  Gardon,  rivière  capricieuse  qui  passe 
»  sous  le  Pont-du-Gard.  Il  est  caché  par  des  montagnes  couvertes  de  chênes 
»  nains,  arbre  triste,  d'un  vertnoir,  qui  n'a  besoin  que  d'un  peu  de  terre  végé- 
»  taie  pour  prospérer,  c'est-à-dire  pour  languir  pendant  quelques  années.  Ces 
»  montagnes  font  un  coude  rentrant ,  à  l'endroit  même  où  le  pont  a  été  con- 
»  struit ,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'on  ne  le  voit  tout  entier  que  quand  on  est  au 
»  pied  du  monument.  Il  y  a  un  moment  toutefois  où  l'on  aperçoit  par-dessus  les 
»  arbres  une  ou  deux  des  arcades  supérieures ,  dont  la  courbure  gracieuse  et  la 
»  belle  couleur  feuille-morte  vous  causent  une  sensation  inexprimable  de  surprise. 
»  Cela  est  si  étrange  de  trouver  un  monument  hors  de  l'enceinte  des  villes ,  un  édifice  des- 
»  tiné  à  n'être  point  vu  ;  de  l'architecture  pour  les  voleurs  ,  les  vagabonds  ou  les  loups  ! 
»  Car  l'Aqueduc  n'était,  après  tout,  qu'un  conduit  d'eau,  avant  que  les  modernes  y  eussent 
accolé  un  grand  chemin. 

»  L'insuffisance  des  eaux  de  la  Fontaine  de  Nimes,  en  été,  dut  inspirer  aux  fondateurs 
»  de  la  Colonie  l'idée  de  chercher  par  quels  moyens  on  pourrait  y  suppléer.  A  sept 
»  lieues  de  Nimes,  la  fontaine  d'Eure  fournissait  à  Uzès  (Uzecia)  une  eau  abon- 
»  dante  et  très-saine.  On  fit  sept  lieues  d'aqueduc  pour  amener  l'eau  d'Uzès  à  Nimes.  De 
»  tels  travaux  n'effrayaient  pas  les  Romains.  Une  inscription  découverte  sur  un  aqueduc 
»  qui  est  à  la  suite  de  celui  du  Gard  donne  l'honneur  de  celte  magnifique  construction  au 
»  gendre  d'Auguste ,  Agrippa  ,  que  ses  goûts  hydrauliques  avaient  fait  qualifier  de 
»  curator  perpeîuus  aquarum  (  curateur  perpétuel  des  eaux  ) .  A  trois  lieues  au  nord-est 
»  de  la  ville ,  il  fallait  franchir  une  vallée  de  trois  cents  mètres  de  largeur,  au  fond  de 
»  laquelle  coule  le  Gardon  ,  et  faire  passer  de  plain  pied  ,  du  sommet  d'une  montagne  à 
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r>  l'autre ,  à  cent  cinquante  pieds  en  l'air ,  une  rivière  portée  sur  un  pont.  On  éleva  un 
»  édifice  de  cent  cinquante  pieds  de  haut  et  de  huit  cents  de  long ,  et  la  rivière  franchit  la 
»  vallée.  Il  faut  dire  de  certains  ouvrages  des  Romains  ce  qu'on  a  dit  de  ceux  de  Dieu  :  cela 
»  était  parce  qu'il  fallait  que  cela  fût.  » 

Le  Pont-du-Gard  ,  considéré  isolément ,  est  en  effet  l'un  des  plus  grands  monuments, 
élevé  par  les  Romains  dans  les  Gaules  ;  mais  quand  on  pense  qu'il  formait  seulement  la 
partie  la  plus  remarquable  d'un  immense  aqueduc  de  plus  de  41,000  mètres  de  long  , 
l'admiration  cède  encore  à  l'étonnement.  Les  hommes  de  notre  siècle  ,  d'ailleurs  si 
entreprenants ,  se  prosternent  encore  devant  ces  vastes  conceptions  et  ces  constructions 
hardies  des  vieux  âges. 

Ce  pont  est  bâti  en  pierres  de  taille  sans  ciment  et  composé  de  trois  rangs  d'arcades  su- 
perposées, à  plein  cintre.  Le  premier  rang,  sous  lequel  passe  la  rivière  du  Gardon,  est 
formé  par  six  arches  ;  le  second  en  a  onze,  le  troisième  trente-cinq,  outre  les  deux  coupures 
des  deux  extrémités  faites  par  les  barbares  lors  de  leur  invasion  dans  les  Gaules,  au  commen- 
cement du  vme  siècle.  Toutes  les  arches,  à  plein  cintre,  portent  sur  des  pieds-droits  plus  ou 
moins  élevés.  C'est  au-dessus  du  troisième  rang  qu'était  établi  l'Aqueduc  ou  conduite  des 
eaux ,  qui  franchissait  ainsi  la  vallée  à  plus  de  48  mètres  au-dessus  des  basses  eaux  de 
la  rivière. 

La  longueur  du  monument ,  au  niveau  delà  cymaise  qui  couronne  le  premier  étage , 
est  de  171  m.  22  c.  ,  et  de  269  m.  10  c.  au  niveau  de  celle  de  l'étage  supérieur.  Cette 
dernière  longueur  est  à-peu-prôs  la  même  au-dessus  des  dalles  du  couronnement  de 
l'Aqueduc  ,  entre  les  deux  extrémités  rompues  ou  détruites.  La  hauteur  totale  du  Pont-du- 
Gard  est  de  48  m.  77  c,  savoir,  depuis  le  niveau  des  basses  eaux  :  20  m.  12  c,  pour 
chacun  des  1er  et  2me  étages ,  et  8  m.  52  c.  pour  le  troisième. 

La  division  des  arches  et  des  pieds-droits  du  1er  etdu2me  rangs  est  absolument  semblable. 
La  grande  arche  du  premier  étage,  sous  laquelle  passe  exclusivement  la  rivière  lors  des 
basses  eaux  ,  forme  le  centre  de  l'ordonnance  générale  du  monument  ;  elle  est  la  seconde 
sur  la  rive  gauche  du  Gardon.  Cette  arche  est  accompagnée  de  chaque  côté,  au  1er  et  au  2me 
étages,  de  trois  arcs  d'un  plus  petit  diamètre  ,  à  la  suite  desquels  on  en  trouve  trois  autres 
d'un  diamètre  encore  plus  petit.  Cette  différence  dans  les  diamètres  des  arches  de  ces  deux 
premiers  rangs  a  mis  les  Romains  dans  la  nécessité  d'établir,  à  des  niveaux  successive- 
ment plus  élevés ,  les  naissances  des  arcs  plus  petits ,  parce  qu'il  était  indispensable,  pour 
la  régularité  de  l'ensemble  ,  de  faire  arriver  tous  les  extrados  à  la  même  hauteur. 

La  grande  arche  du  centre  a  24  m.  52  c.  de  diamètre,  les  trois  de  chaque  côté  ont 
49  m.  20  c,  et  enfin  les  plus  petites  à  la  suite  ont  15  m.  55c.  Tous  les  arceaux  du  troisième 
étage  sont  égaux  et  ont  4  m.  80  c.  de  diamètre;  les  pieds-droits  du  1er  et  2me  rangs  ont  tous 
4  m.  55  c.  de  largeur  sur  les  faces  du  monument;  celle  des  pieds-droits  du  3me  varie 
suivant  le  diamètre  des  arcs  de  l'étage  inférieur  ;  quatre  arcs  du  troisième  rang  corres- 
pondent à  la  grande  arche  inférieure.  Trois  sont  établis  au-dessus  de  tous  les  autres  arcs , 
à  l'exception  du  premier  ,  à  l'extrémité  du  monument ,  sur  la  rive  gauche ,  qui  n'en  porte 
que  deux  au  troisième  étage. 

Les  mêmes  motifs  d'harmonie  dans  le  bel  ensemble  du  Pont-du-Gard  et  sa  liaison  avec 
l'Aqueduc  ,  à  la  suite  ,  du  côté  de  Vers  ,  ont  déterminé  les  Romains  à  ne  placer  que  deux 
arcs  au-dessus  de  cette  première  arche  ;  car  ,  par  cette  division ,  les  pieds-droits  devenus 
plus  larges,  se  sont  trouvés  plus  d'accord  avec  ceux  à  la  suite  du  Pont  qui  soutiennent 
l'Aqueduc  sur  la  crête  du  coteau  de  Vers ,  sur  une  longueur  de  plus  de  3,000.  Ces  derniers 
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arcs  ont  le  même  diamètre  que  ceux  du  troisième  rang  du  Pont,  lorsque  leurs  pieds-droits 
ont  souvent  4  ,  5  et  6  métrés  de  hauteur ,  suivant  l'abaissement  du  coteau  dans  certaines 
parties. 

L'épaisseur  du  Pont-du-Gard,  d'une  tête  à  l'autre  du  parement  antique,  est  de  6  m.  36  c. 
au  premier  rang,  4  m.  56  c.  au  second,  et  de  3  m.  06  c.  au  troisième.  Chaque  étage  forme 
ainsi  une  retraite  considérable,  qui  se  trouve  de  0  m.  90  c.  de  chaque  côté  du  premier,  et  de 
0  m.  75  c.  au  second.  Cette  largueur  est  augmentée  de  0  m.  37  c.  pour  la  saillie  de  la 
cymaise  du  couronnement ,  ce  qui  pouvait  fournir  aux  piétons  un  moyen  suffisant  de 
traverser  la  rivière.  Les  Romains,  suivant  leur  usage,  s'étaient  contentés  de  protéger  par 
des  avant-becs  les  cinq  piles  du  premier  rang ,  pour  rompre  et  diviser  sous  les  arcs  corres- 
pondants le  courant  des  grandes  eaux. 

Les  deux  montagnes  qui  forment  la  vallée  du  Gardon  ne  sont  pas  également  hautes  ;  celle 
de  la  rive  gauche  est  beaucoup  plus  basse  que  le  niveau  de  l'Aqueduc ,  tandis  que  celle  de 
la  rive  opposée  s'élève  fort  au-dessus  de  ce  même  niveau.  Ainsi ,  l'Aqueduc  était  soutenu 
d'un  côté  par  une  longue  suite  d'arceaux  semblables  à  ceux  du  troisième  rang,  et  de  l'autre 
il  était  de  suite  engagé  dans  les  flancs  de  la  montagne. 

L'appareil  du  Pont-du-Gard  est  dans  une  harmonie  parfaite  avec  ses  dimensions  colossales. 
Les  pierres  employées  à  sa  construction  ont  des  proportions  qui  étonnent;  et  l'on  ne  sait 
ce  que  l'on  doit  le  plus  admirer,  de  leurs  dimensions  ou  de  la  précision  de  la  taille  de  leurs 
lits  et  joints.  Le  parement  n'a  été  qu'ébauché,  une  large  ciselure  poussée  seulement  sur 
les  arêtes  de  chaque  pierre  accuse  la  position  des  assises  et  des  joints.  C'est  sans  doute  pour 
faciliter  la  taille  des  parements  et  des  cymaises,  que  les  Romains  ont  laissé  des  pierres 
saillantes  sur  les  revers  du  monument  et  des  voussoirs  en  saillie  sous  les  arches;  ils 
devaient  aussi  servir  de  point  d'appui  aux  échafaudages  et  aux  cintres  nécessaires  à 
l'achèvement  de  l'Aqueduc.  Ils  ont  placé  les  pierres  des  deux  premiers  étages  sans  aucune 
espèce  de  ciment,  et  n'ont  fait  le  troisième  en  moellons  smillés  et  en  maçonnerie  que  pour 
éviter  les  filtrations  de  l'eau. 

Les  fondations  du  Pont  n'ont  présenté  aucune  difficulté  :  elles  ont  toutes  été  faites  sur 
le  rocher  apparent  à  deux  mètres  environ  au-dessus  des  basses  eaux.  Il  a  suffi  de  tailler 
le  roc  sur  un  plan  de  niveau  pour  y  établir  la  première  assise  des  fondements.  Cet  empla- 
cement est  dans  tous  les  cas  un  choix  heureux  de  la  part  de  l'architecte  ,  qui  a  franchi  la 
vallée  sur  le  point  le  plus  favorable  pour  faire  passer  la  rivière  sous  une  seule  arche  et  sans 
être  forcé  de  fonder  une  seule  pile  dans  l'eau. 

Toutes  les  assises  de  niveau  ont  en  général  0  m.  60  c.  de  hauteur  ;  deux  ou  trois  pierres 
forment  souvent  toute  la  largeur  et  l'épaisseur  des  pieds-droits.  (Pl.  14)  Les  voussoirs  des 
grands  arcs  n'ont  pas  moins  de  1  m.  60  c. ,  ceux  de  tous  les  autres  ,  au  premier  et  second 
rang,  ont  1  m.  55  c.  Les  voussoirs  du  troisième  rang  ont  0  m.  80  c.  Les  voûtes  du  premier 
étage  sont  formées  par  quatre  arcs  doubleaux,  celles  du  second  par  trois ,  et  celles  du  troisième 
par  un  seul  cours  de  voussoirs  faisant  parpaing.  Il  est  à  remarquer  que  les  trois ,  quatre  et 
sept  premiers  cours  de  voussoirs  des  arcs  du  premier  et  second  étage  sont  en  liaison  ,  et  en 
trois  pièces  sur  toute  l'épaisseur  du  monument  ;  ce  n'est  qu'au-dessus  de  ces  voussoirs  que 
commencent  les  arcs  doubleaux.  Les  trois  premiers  voussoirs  des  petites  arches  du  troisième 
étage  sont  aussi  en  liaison  et  en  deux  pièces. 

Les  pierres  de  taille  employées  à  la  construction  de  ce  monument  proviennent  d'une 
carrière  très-voisine ,  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  :  c'est  dans  cette  même  carrière  que 
les  Romains  avaient  puisé  les  matériaux  employés  dans  les  portiques  intérieurs  de  l'Amphi- 
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théâtre  ,  et  c'est  encore  de  là  que  l'on  a  extrait  celles  qui  ont  servi  à  la  restauration  de  ce 
dernier  monument. 

L'Aqueduc  proprement  dit  avait  sa  cuvette  engagée  entre  deux  murs  de  maçonnerie  de 
0  m.  87  c.  d'épaisseur.  Le  plafond  était  établi  en  portion  d'arc  renversé.  L'intérieur  des 
murs  et  la  base  étaient  recouverts  d'une  couche  de  ciment  de  0  m.  05  c.  d'épaisseur.  Ce 
ciment  est  encore  aujourd'hui  d'une  ténacité  et  d'une  consistance  égale  à  celle  de  la  pierre 
la  plus  dure.  Les  eaux  de  la  fontaine  d'Eure  et  d'Airan  formaient  dans  l'Aqueduc  une  section 
de  \  m.  22  c.  de  largeur  sur  \  m.  45  c.  de  hauteur,  lorsque  ces  sources  étaient  très- 
abondantes. 

Les  murs  en  moellons  smillés  étaient  surmontés  d'une  plinthe  de  0  m.  75  c.  de  haut , 
formée  de  Jeux  assises  de  pierre  do  taille ,  ayant  une  saillie  de  0  m.  05  c.  sur  le  parement 
inférieur.  Enfin  l'Aqueduc  était  recouvert  par  des  dalles  en  pierre  de  taille,  ayant  3  m.  64  c. 
de  longueur,  \  m.  00  c.  environ  de  largeur  et  0  m.  35  c.  d'épaisseur.  Ces  dalles  forment 
de  chaque  côté  une  saillie  de  0  m.  24  c.  sur  la  plinthe  inférieure.  Le  dessus  de  ces  dalles 
est  à  \  m.  62  c.  au-dessus  de  la  base  et  dans  l'axe  de  l'Aqueduc. 

Nous  devons  faire  remarquer  ici  que  l'Aqueduc  a  été  construit  avec  les  mêmes  soins 
dans  toute  sa  longueur ,  depuis  les  sources  d'Eure  et  d'Airan  ,  jusqu'à  Nimes ,  soit  qu'il 
fût  suspendu  sur  des  arcs  comme  le  Pont-du-Gard,  soit  qu'il  fût  souterrain  et  caché  dans 
le  revers  des  montagnes.  La  seule  différence  qui  se  trouve  dans  ces  deux  cas,  c'est  que,  dans 
le  premier,  l'Aqueduc  était  toujours  couronné  par  des  dalles  et  dans  le  second  il  était 
recouvert  par  une  voûte  à  plein  cintre ,  en  moellons  smillés  de  0  m.  60  c.  d'épaisseur,  dont 
la  naissance  était  toujours  établie  à  \  m.  60  c.  du  radier.  Les  Romains  avaient  poussé  les 
précautions  jusqu'à  donner  les  mêmes  épaisseurs  aux  murs  latéraux  de  l'Aqueduc  même 
dans  les  parties  où  il  était  engagé  dans  le  rocher  le  plus  dur. 

On  reconnaît  dans  l'aqueduc  du  Pont-du-Gard  une  pétrification  considérable  ,  formée  de 
chaque  côté  contre  la  seconde  couche  de  ciment  antique.  Cette  concrétion  pierreuse  a 
une  épaisseur  à-peu-près  égale  de  0  m.  29  c.  sur  une  hauteur  de  \  m.  au-dessus  du 
radier  ;  elle  a  été  formée  par  les  dépôts  successifs  des  eaux  qui  ont  coulé  dans  l'aqueduc 
pendant  plus  de  quatre  siècles  ;  car  il  est  très-vraisemblable  qu'il  fut  rompu  peu  de  temps 
après  la  première  invasion  des  barbares ,  en  406.  Leur  première  pensée  fut  sans  doute  de 
priver  la  ville  de  Nimes  des  eaux  qui  lui  étaient  portées  par  l'aqueduc  du  Pont-du-Gard. 
Cette  pétrification ,  qui  diminue  d'épaisseur  à  \  m.  environ  au-dessus  du  radier  ,  nous 
prouve  que  la  hauteur  des  eaux  de  l'aqueduc  était  subordonnée  à  l'abondance  des  sources 
alimentaires  ;  que  la  hauteur  la  plus  constante  de  ces  eaux  était  de  1  m.  au-dessus  de  la 
base,  et  quelles  s'élevaient  rarement  à  \  m.  40  c.  parce  que,  à  cette  hauteur,  on  ne 
trouve  qu'une  légère  couche  de  sédiment  pétrifié.  11  résulte  de  ces  observations  qu'à  la  fin 
du  quatrième  siècle  il  ne  passait  sur  le  Pont-du-Gard  que  la  moitié  environ  du  volume  pri- 
mitif des  eaux  qui  arrivaient  à  Nimes ,  à  raison  de  l'interposition  de  la  couche  de  concré- 
tion pierreuse  dont  nous  venons  de  parler. 

Nous  avons  dit ,  et  c'est  l'opinion  la  plus  répandue ,  qu'au  commencement  du  cinquième 
siècle  cet  aqueduc  a  été  rompu  par  les  barbares  ;  douze  siècles  plus  tard,  le  duc  de  Rohan, 
qui  venait  porter  du  secours  à  ses  coréligionnaires  de  Nimes ,  fit  couper,  du  côté  d'amont, 
tous  les  pieds-droits  des  arcs  du  second  rang ,  sur  un  tiers  de  leur  épaisseur,  pour  faciliter 
le  passage  de  son  artillerie.  Des  lézardes  profondes  se  manifestèrent  après  cette  entreprise 
et  signalèrent  le  prochain  écroulement  du  Pont-du-Gard. 

On  pense  même  généralement  que  le  mouvement  produit  par  ces  dégradations  eût  pour 
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résultat  un  déversement  assez  considérable  pour  produire  la  courbe  ou  l'arc  décrit  par  le 
plan  supérieur  et  dont  la  flèche  est  de  plus  d'un  mètre.  Cette  courbe  est  à-peu-près  insen- 
sible, il  est  vrai,  dans  la  partie  inférieure,  et  nous  ne  partageons  pas  les  opinions  émises  à 
cet  égard.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Etats  du  Languedoc  firent  ,en  1700,  réparer  cette  dégra- 
dation. 

Quarante-trois  ans  plus  tard ,  M.  Pitot ,  directeur  des  travaux  publics  des  mêmes  états, 
eut  la  malheureuse  pensée  d'adosser  un  pont  au  premier  rang  des  arches  de  l'aqueduc  ;  ce 
projet ,  qui  établissait  une  large  voie  de  communication  sur  ce  point ,  fut  accueilli  avec 
empressement ,  et  la  première  pierre  du  nouveau  pont  fut  posée  solennellement  le  18  juin 
1743  ,  ainsi  que  l'indique  l'inscription  apposée  au-dessus  de  l'une  des  piles.  Pont  d'une 
exécution  irréprochable  sans  doute,  mais  d'un  effet  à  jamais  fâcheux  pour  le  monument 
romain  dont  il  a  altéré  les  proportions  élancées  et  harmonieuses  ,  si  bien  que  tous  les 
artistes  et  les  hommes  de  goût,  après  avoir  plus  particulièrement  admiré  la  face  occidentale, 
éprouvent  de  véritables  regrets  et  déplorent  qu'on  ait  osé  porter  atteinte  à  ce  chef-d'œuvre 
de  l'antiquité ,  qui  faisait  dire  à  J.-J.  Rousseau ,  en  1741  : 

«  Je  m'attendais  à  voir  un  monument  digne  des  mains  qui  l'avaient  construit.  L'objet 
»  passa  mon  attente  et  ce  fut  la  seule  fois  dans  ma  vie.  Il  n'appartenait  qu'aux  Romains  de 
»  produire  cet  effet.  L'aspect  de  ce  simple  et  noble  ouvrage  me  frappa  d'autant  plus  qu'il 
»  est  au  milieu  d'un  désert,  où  le  silence  et  la  solitude  rendent  l'objet  plus  frappant  et 
»  l'admiration  plus  vive.  On  se  demande  quelle  force  a  transporté  ces  pierres  énormes 
»  si  loin  de  toute  carrière,  et  a  réuni  les  bras  de  tant  de  milliers  d'hommes  dans  un  lieu 
»  où  il  n'en  habite  aucun.  Je  parcourus  les  divers  étages  de  ce  superbe  édifice  ,  que  le 
»  respect  m'empêchait  presque  d'oser  fouler  sous  mes  pieds.  Le  retentissement  de  mes 
»  pas,  sous  ces  immenses  voûtes ,  me  faisait  croire  entendre  la  voix  forte  de  ceux  qui  les 
»  avaient  bâties.  Je  me  perdais  comme  un  insecte  dans  cette  immensité  !  Je  sentais,  tout 
»  en  me  faisant  petit,  je  ne  sais  quoi  qui  m'élevait  l'âme  ;  et  je  me  disais  en  soupirant  : 
»  que  ne  suis-je  né  romain  !  » 


PONT  DE  SOMMIÈRES. 


Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  le  Pont  de  Sommières ,  sur  le  Vklourle ,  qui  a 
été  construit  par  les  Romains  pour  assurer  le  passage  de  cette  rivière  aux  troupes  ei  aux 
voyageurs  qui  parcouraient  la  voie  de  Nimes  à  Lutcva ,  Lodève.  D'après  le  témoignage 
de  Pline ,  cette  dernière  ville  jouissait  du  droit  latin.  C'est  à  très-peu  de  distance  de  la 
ville  de  Nimes  et  à  droite  de  la  grande  voie  Domitienne ,  que  devait  commencer  cette  voie 
secondaire. 

Le  Pont  antique  de  Sommières  est  composé  de  dix-sept  arches  ,  toutes  à  plein  cintre  , 
et  portées  sur  des  pieds-droits  de  1  m.  85  c.  de  hauteur  au-dessus  des  basses  eaux  de  la 
rivière.  L'arche  du  milieu  est  un  peu  plus  grande  que  les  autres,  et  forme,  comme  au 
Pont-du-Gard  ,  le  centre  de  l'ordonnance  générale  du  monument.  Elle  a  9  m.  75  c.  de 
diamètre;  elle  est  accompagnée  à  droite  et  à  gauche  de  six  arches  égales  entre  elles  , 
ayant  9  m.  10  c.  de  diamètre. 
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Sur  dix-sept  arches  sous  lesquelles  passait  la  rivière  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  on  n'en  voit  plus  aujourd'hui  que  huit  entre  la  ville  et  le  faubourg,  six  sur 
la  rive  gauche  du  Vidourle  sont  ensevelies  sous  le  pavé  de  la  grande  rue  de  Sommières  et 
servent  de  caves  aux  maisons  voisines  ,  et  trois  sur  la  rive  droite,  dans  le  fauhourg,  ont 
eu  le  même  sort.  Il  résulte  de  cette  nouvelle  et  singulière  disposition  que  le  lit  de  la  ri- 
vière, entre  les  deux  quais  modernes,  est  aujourd'hui  réduit  à  la  moitié  de  sa  largeur 
première  ;  aussi  la  ville  et  le  territoire  sont  exposés  à  être  submergés  à  chaque  grande 
crue  de  celte  rivière. 

Ce  Pont  n'offre  d'ailleurs  rien  de  bien  intéressant  au  point  de  vue  de  l'art. 


PONT  DE  BOISSERON. 


Ce  Pont,  établi  sur  la  petite  rivière  de  Venobia  à  3,000  m.  au  sud  de  la  ville  de  Som- 
mières, devait  faire  partie  de  la  petite  voie  qui  conduisait  du  Pont  de  Sommières  à  Subs- 
tantion ,  aujourd'hui  Castelnau,  situé  sur  la  grande  voie  Domitienne  près  de  Montpellier. 
Cette  petite  voie  établissait  aussi  une  communication  facile  entre  la  voie  de  Nimes  à 
Luteva  et  la  principale  voie  qui  traversait  toute  la  Gaule  narbonnaise. 

Le  Pont  de  Boisseron  est  composé  de  cinq  arches  à  plein  cintre  élevées  sur  des  pieds- 
droits.  L'arc  du  milieu  a  9  m.  42  c.  Les  deux  arcs  contigus  à  droite  et  à  gauche  ont  8  m. 
77  c,  et  les  deux  arcs  extrêmes  joignant  les  culées  5  m.  98  c.  Nous  n'avons  rien  à  signaler 
sur  ce  Pont ,  intéressant  par  sa  seule  antiquité. 


PONT  AMBRUSSI  (Pl.  21). 


Ambrussum,  situé  dans  le  pays  des  Volces  arécomiques  ,  était  du  nombre  des  24  villes 
ou  bourgs  qui  dépendaient  de  la  ville  de  Nimes.  Il  était  placé  sur  la  grande  voie  Domi- 
tienne et  sur  le  bord  du  Vidourle,  (à  600  m.  environ  au-dessus  du  pont  du  chemin  de  fer 
sur  cette  rivière)  près  de  Lunel.  Ce  bourg  donna  son  nom  au  pont  qui  fut  construit  en  ce 
point.  César  l'appelle  Pons  Ambrussi.  Il  ne  nous  en  reste  que  des  débris  isolés  au  milieu 
du  lit  du  Vidourle ,  faits  pour  inspirer  de  justes  regrets  sur  sa  destruction  ,  que  nous  ai- 
mons mieux  attribuer  au  temps  qu'aux  funestes  effets  des  troubles  civils  dans  le  Languedoc. 
La  voie  Domitienne,  qui  établissait  une  communication  directe  de  Marseille  avec  l'Espagne, 
existait  longtemps  avant  l'établissement  de  la  colonie  romaine  à  Nimes.  Il  en  est  fait 
mention  dans  Polybe  ,  qui  écrivait  vers  l'an  de  Rome  600  ;  mais  cette  voie  ,  ouverte  sans 
doute  dans  le  principe  avec  peu  de  soin ,  ne  pouvait  convenir  à  la  grandeur  et  à  la  magnifi- 
cence que  les  Romains  imprimaient  à  tous  leurs  monuments.  Aussi  le  général  Cn.  Domi- 
tius  OEnorbarbus  fut  le  premier  qui ,  l'an  de  Rome  663  ,  s'occupa  de  sa  reconstruction 
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et  lui  donna  le  caractère  de  stabilité  qui  convenait  à  la  principale  ville  de  la  Gaule, 
narbonnaise.  Elle  prit  le  nom  de  son  fondateur  et  fut  appelée  Via  Domitii.  On  fit 
à  cette  même  voie  dans  la  suite  des  améliorations  et  restaurations  importantes  sous  les 
règnes  d'Auguste,  de  Tibère,  de  Claude  et  d'Antonin-le-Pieux ,  comme  le  prouvent  les 
inscriptions  qui  existent  encore  dans  les  pierres  milliaires  placées  sur  cette  voie.  L'on  y 
remarque  notamment  que  toutes  les  inscriptions  qui  se  rapportent  à  Tibère  ,  à  Claude 
et  à  Antonin-le-Pieux ,  finissent  par  ces  mots:  refecit  et  restituit ,  qui  sont  suivis  d'un 
chiffre  numéral  ;  tandis  que  les  inscriptions  relatives  à  Auguste  ne  portent  aucune  de 
ces  indications.  Ce  prince  étant  le  premier  empereur  qui  fit  effectuer  des  réparations  con- 
sidérables sur  la  voie  de  Domitius,  voulut  en  être  regardé  sans  doute  comme  le  fondateur, 
et  l'usage  de  placer  le  nombre  des  milles  sur  les  pierres  milliaires  ne  dut  être  établi  que 
sous  Tibère. 

Le  Pont  Ambmssi  fut  vraisemblablement  construit  par  Auguste,  lorsque  ce  prince 
s'occupa  des  premières  restaurations  de  la  voie  Domitienne,  l'an  de  Rome  750  ,  quatre 
ans  avant  J.-C.  Il  était  composé  de  cinq  arches  ;  son  architecture  a  une  analogie  re- 
marquable avec  celui  de  Boisseron  ;  on  y  trouve  les  mêmes  formes ,  mais  avec  des  dimen- 
sions plus  considérables  et  proportionnées  avec  le  volume  des  eaux  du  Yidourle.  Cette 
largeur  était  indispensable  pour  le  passage  et  la  grande  circulation  qui  devaient  avoir 
lieu  sur  cette  principale  voie  de  la  Gaule  narbonnaise  ,  à  laquelle  toutes  les  autres  voies 
latérales  (vi&  vicinales  seu  transversales)  venaient  se  rattacher.  Le  Pont  était  entièrement 
construit  en  pierre  de  taille. 

Il  n'existe  plus  aujourd'bui  que  deux  arches  et  les  quatre  piles  de  ce  Pont.  Ces  belles 
ruines  sont  isolées  au  milieu  du  lit  du  Vidourle  et  dans  un  paysage  enchanteur  (pl.  21)  ; 
elles  forment  un  site  des  plus  pittoresques  et  digne  d'être  reproduit.  Les  débris  des  deux 
culées  se  retrouvent  encore  sur  les  deux  rives  de  la  rivière.  Nous  croyons  inutile  de  rap- 
porter les  dimensions  géométriques  des  restes  de  ce  monument,  qui  n'a  d'autre  intérêt 
que  comme  un  point  de  reconnaissance  très-important  pour  l'emplacement  de  l'antique 
voie  Domitienne. 

Ce  Pont  a  dû  éprouver  des  dégradations  nouvelles  et  considérables  dans  le  dernier 
siècle,  puisque,  en  1730,  époque  à  laquelle  deux  religieux  bénédictins  écrivaient  l'His- 
toire générale  du  Languedoc,  il  avait  encore  quatre  arches  du  côté  du  nord,  la  cinquième 
seulement  du  côté  de  Montpellier  ayant  été  abattue  ;  on  n'en  trouve  plus  aujourd'hui  que 
deux,  sans  qu'aucun  document  postérieur  puisse  nous  faire  connaître  les  causes  et  la  date 
de  ces  nouvelles  mutilations. 


UZÈS. 


TVP,    I.  CLAIE. 


Campanille  de  la  Cathédrale. 


CJZÉS 

CAMPANILLE  (PI  «). 


e  Campanillc  d'Uzès ,  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  vul- 
gaire de  Tour  féncslrellc,  faisait  sans  cloute  partie  de  la 
Cathédrale  primitive  détruite  en  1611 ,  et  qui  devait  pré- 
senter le  même  caractère  d'architecture. 
L'église  actuelle  fait  d'autant  plus  regretter  cette  des- 
truction, qu'elle  établit  un  contraste  fâcheux  avec  cette  Tour  élégante 
échappée  aux  fureurs  du  vandalisme,  tristes  effets  des  dissentions  civiles. 
Rien  ne  constate  la  date  précise  de  l'édification  de  cette  Tour  ;  mais  son 
style  architectonique  permet  d'assigner  l'époque  de  sa  construction  du  XIe  au 
XIIe  siècle ,  bien  que  nous  la  voyions  figurer  comme  gothique  dans  la  statisti- 
que du  département. 

Sa  hauteur  actuelle  est  de  39  mètres  depuis  sa  base  jusqu'au  sommet  de  la 
galerie  supérieure.  On  pense  en  général  qu'elle  s'élevait  plus  haut,  ce  que  porte 
à  admettre  l'aspect  de  la  toiture ,  évidemment  postérieure  à  sa  construction  et  même 
un  peu  barbare ,  qui  la  surmonte  sans  qu'aucun  vestige  n'accuse  le  couronnement  de 
l'édifice. 

Cette  Tour  se  compose  de  six  étages  de  forme  circulaire  ,  établis  sur  un  soubassement 
carré,  malheureusement  engagé  dans  les  constructions  adjacentes ,  ce  qui  nuit  essentiel- 
lement à  l'harmonie  et  à  l'élégance  de  l'ensemble. 

Le  premier  étage  est  formé  de  douze  colonnes  engagées  dans  le  mur  de  la  moitié  de 
leur  diamètre  supportant  autant  de  portiques  à  plein  cintre.  Les  cinq  étages  supérieurs 
sont  également  composés  de  portiques  superposés,  supportés  par  des  colonnes  engagées, 
percés  à  jour,  et  dont  l'intervalle  est  occupé  par  des  arcatures  de  moindre  dimension  ,  re- 
tombant sur  des  colonnettes  les  plus  gracieuses  par  leur  forme  ,  leur  proportion  et  l'élé- 
gance de  leur  chapiteau. 

Chaque  étage  forme  une  légère  retraite  sur  l'ordre  inférieur,  ce  qui  [ajoute  encore  à 
cette  élégance  dans  l'ensemble  du  monument,  d'ailleurs  rare  par  sa  forme  même,  et  de 
l'aspect  le  plus  pittoresque. 
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On  remarque  avec  peine  l'état  d'abandon  de  cette  Tour  dont  plusieurs  colonnettes  ont 
disparu  et  sont  remplacées  par  de  simples  supports  en  bois.  Tout  artiste  doit  faire  des- 
vœux pour  que  l'Etat  prenne  enfin  cet  intéressant  édifice  sous  son  patronage  en  le  clas- 
sant comme  monument  historique. 


CHATEAU  DUCAL  (PI.  16.) 


Ce  Château  ,  appelé  dans  le  pays  Duché,  se  compose  d'un  ensemble  de  constructions  de 
diverses  époques  dont  la  masse  et  les  grosses  tours  qui  les  surmontent  présentent,  plus 
particulièrement  en  dehors,  l'aspect  de  fortifications  du  moyen-âge.  Cet  aspect  est  d'ailleurs 
imposant  et  révèle  toute  la  puissance  de  cet  ancien  et  important  fief. 

D'après  la  tradition,  la  grande  tour  ou  le  donjon  qui  servait  autrefois  de  logement  aux 
seigneurs ,  et  sur  laquelle  ont  été  élevées  les  tourelles  qu'on  aperçoit  de  loin  ,  aurait  été 
construite  par  l'un  des  Bermond  de  l'an  1000  à  l'an  1 100.  Le  vaste  bâtiment  qui  la  joint 
au  nord  paraît  avoir  été  construit  par  la  famille  des  Duncan  Pasqaière  ,  successeurs  des 
Bermond.  On  croit  que  c'est  l'ouvrage  de  Raymond  II ,  surnommé  Lou-rascas ,  en  l'an- 
née 1200.  La  jolie  chapelle  gothique,  si  malheureusement  restaurée  de  nos  jours,  est 
présumée  de  la  fin  du  XIIIe  siècle. 

Les  Duncan  augmentèrent  considérablement  leur  manoir.  De  leur  temps  ont  été  con- 
struits les  remparts  de  l'enceinte  actuelle,  ainsi  que  la  tour  ronde  du  côté  de  la  rue  Con- 
damine  et  un  vaste  bâtiment  qui  s'écroula  il  y  a  peu  d'années  et  qui  servait  à  loger  les 
hommes  dr  armes,  pages ,  chevaux,  etc.  Il  touchait  à  la  principale  porte  d'entrée,  qui 
n'est  pas  la  même  aujourd'hui,  mais  qu'on  peut  distinguer  encore. 

Le  bâtiment  au  nord,  vis-à-vis  la  porte  actuelle ,  s'appelait  la  Vicomte,  parce  qu'il  ser- 
vait de  logement  particulier  aux  vicomtes.  Il  communiquait  avec  le  donjon  et  était  flanqué, 
au  levant,  d'une  tour  terminée  en  pignon,  ou  toit  pointu,  qui  existe  encore,  Ce  bâtiment  a 
dû  être  construit  sous  Robert-Duncan  Ier,  qui  avait  le  titre  de  vicomte  et  qui  vivait  sous 
Philippe-de-Valois  en  1328. 

Le  grand  escalier  en  voûte  est  une  construction  des  Crussol  ;  on  l'attribue  à  Charles.  La 
jolie  façade  sur  la  cour  parait  avoir  été  construite  sous  le  duc  Antoine,  au  XVIe  siècle, 
sur  les  dessins  de  Philibert  de  Lorme.  Elle  est  évidemment  de  tous  les  bâtiments  la  partie 
la  plus  intéressante  au  point  de  vue  de  l'art  et  peut  être  considérée  comme  un  modèle 
de  l'architecture  de  la  renaissance.  C'est  aussi  celle  que  nous  avons  choisie  pour  la  faire 
figurer  dans  notre  Album  (pl.  16). 

On  prétend  que  la  grande  tour  donne  accès  à  des  souterrains  qui  vont  aboutir  hors  la  ville. 

Dans  la  salle  des  gardes  précédant  la  chapelle  ,  il  y  avait  tous  les  portraits  des  Crussol 
de  pied  en  cap.  Ils  ont  été  brûlés  lors  de  la  Révolution  ,  et  de  nos  jours  encore  nous 
avons  vu  ces  vastes  édifices  transformés  en  Collège.  Ils  sont  retournés  aujourd'hui  à  leur 
maître  légitime ,  qui  a  déjà  réparé  plus  d'un  outrage.  Il  est  seulement  à  regretter  qu'il 
ait  été  si  mal  secondé  dans  cette  noble  tâche  (1). 

(1)  Nous  devons  ajouter  qu'il  existe  dans  les  rues  et  places  d'Uzès  plusieurs  maisons  d'un  très-joli  style 
ou  renfermant  du  moins  des  détails  d'architecture  pleins  d'intérêt. 


UZÈS. 


Façade  du  château  ducal. 


SAINT  - 


GILLES 


BASILIQUE  (Pl.  17). 


ous  pensons  ne  pouvoir  présenter  rien  de  plus  attrayant  à 
nos  lecteurs ,  que  l'extrait  d'un  voyage  dans  le  Midi  de  la 
France,  par  M.  P.  Mérimée,  inspecteur  général  des  mo- 
numents historiques  (  I)  : 
«  L'ancien  nom  de  Saint-Gilles  était  Rhode ,  d'où  l'on 
a  conclu  que  la  ville  était  une  colonie  grecque,  fondée  par  les  Rhodiens. 
Dans  le  moyen-âge  elle  a  pris  le  nom  de  Saint-Gilles  ,  d'après  son  premier 
évêque  Egidius,  dont  nous  avons  fait  Gilles.  Il  n'y  existe  actuellement 
aucun  édifice  antique,  mais  plusieurs  inscriptions  tumulaires,  des  fragments  de 
colonnes  et  des  débris  nombreux  de  marbre  et  de  porphyre,  qu'on  trouve  épars 


dans  les  environs ,  prouvent  qu'un  établissement  romain  considérable ,  a  été 
longtemps  florissant  en  ce  lieu. 

»  L'Eglise  de  Saint-Gilles  peut-être  considérée  comme  le  nec  plus  ultrà  de  l'art 
Aijjr-»  bysantin.  Conçue  sur  un  plan  gigantesque,  elle  a  été  abandonnée  avant  d'être  ache- 
vée, probablement  pour  les  mêmes  causes  qui  ont  laissé  tant  de  beaux  monuments  imparfaits  : 
les  maux  de  la  guerre ,  le  manque  de  fonds ,  la  diminution  de  la  ferveur  religieuse  et  la  déca- 
dence du  pouvoir  ecclésiastique.  Au  milieu  des  ouvrages  ébauchés  dans  le  style  roman , 
s'est  élevée  une  Eglise  petite,  mesquine  de  proportions,  ayant  toute  l'apparence  d'une  con- 
struction provisoire;  c'est  l'Eglise  actuelle,  dont  la  date  est  assez  difficile  à  déterminer, 
plusieurs  restaurations  successives  en  ayant  altéré  le  caractère  primitif.  Son  architecture 
appartient  à  ce  gothique  importé  dans  le  Midi  de  la  France,  et  s'y  développant  sans  grâce, 
avec  peine ,  comme  un  arbre  transplanté  de  son  pays  natal  sur  un  sol  étranger.  Les  voûtes 
sont  en  ogive,  et,  à  l'exception  de  piliers  corinthiens  qui  divisent  l'Eglise  en  trois  nefs ,  et 
que  je  crois  une  restauration  du  xvne  siècle ,  aucun  ornement  n'en  décore  l'intérieur.  La 
partie  orientale  du  bâtiment  se  termine  par  un  plan  coupé;  l'apside  actuelle,  qui  n'est 


(<)  Notes  d'un  voyage  dans  le  Midi  delà  France,  par  Prosper  Mérimée,  inspectera  des  monuments 
historiques  de  France.  (P.  336.; 
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visible  qu'à  l'intérieur,  paraît  être  une  addition  très-moderne.  Voilà,  ce  me  semble  ,  tout 
ce  qu'il  y  a  à  remarquer  dans  l'Eglise  pauvre  et  sans  caractère,  qui  a  remplacé  la  magni- 
fique basilique  projetée. 

»  Il  reste  des  premières  constructions  :  1°  Le  portail  (pl.  17)  ;  2°  Une  portion  d'Eglise 
souterraine,  sous  une  partie  de  la  nef  principale  et  du  collatéral  droit  de  l'Eglise  gotbique  ; 
3°  Un  pan  de  mur  appartenant  au  collatéral  et  au  transept  de  gauche  ;  4°  Enfin  ,  quelques 
substruclions  du  chœur  et  du  transept  de  droite.  On  peut  ajouter  encore  probablement  la 
base  de  gros  murs ,  et  peut-être  celle  des  piliers  de  l'Eglise  actuelle.  Le  mur  oriental  de 
celle-ci  ne  s'étend  même  pas  jusqu'aux  transepts  du  plan  primitif  (1). 

»  L'Eglise  souterraine  est  vaste  et  bien  éclairée,  elle  est  divisée  en  deux  nefs  par  des 
piliers  bas  et  massifs.  Les  voûtes  sont  en  anse  de  panier,  avec  de  fortes  nervures  carrées  qui 
se  croisent  de  deux  en  deux  piliers ,  et  dont  les  angles  saillants  sont  taillés  en  dents  de  scie. 
On  remarque  le  même  ornement  à  l'autre  extrémité  de  l'Eglise,  dans  ce  qui  reste  des  arca- 
des du  transept  gauche.  La  courbe  des  voûtes  en  arc  très-surbaissé ,  prouve  que  cette  forme 
n'était  point  inconnue  dans  la  période  romane... 

»  Sans  doute ,  dans  le  plan  primitif ,  cette  crypte  devait  s'étendre  sous  la  totalité  de 
l'Eglise.  Mais  pour  cela  il  fallait  excaver  le  roc  sur  lequel  elle  est  fondée,  et  l'immensité  du 
travail  a  fait  renoncer  à  l'entreprise.  Suivant  toute  apparence,  ce  changement  dans  le  plan 
a  eu  lieu  avant  qu'on  eût  commencé  le  choeur  et  les  transepts.  Aujourd'hui  le  souterrain  se 
termine  par  un  plan  coupé,  et  sa  longueur  n'égale  pas  même  celle  de  l'Eglise  moderne. 


VIS  SAINT-GILLES  (Pl.  48). 


»  La  vis  de  Saint-Gilles ,  autrefois  le  but  des  pèlerinages  de  tous  les  compagnons 
tailleurs  de  pierres ,  est  située  dans  l'angle  formé  par  l'intersection  du  mur  du  collatéral 
gauche  et  du  transept.  Son  appareil  est  d'une  perfection  merveilleuse.  La  construction  de 
cet  escalier  passe  encore  pour  un  modèle  de  stéréotomie,  et  il  a  donné  son  nom  à  la  plus 
élégante  des  voûtes  rampantes  en  spirale.  Vraisemblablement  sa  destination  était  d'établir 
une  communication  avec  les  galeries  supérieures. 

A  gauche  de  la  vis,  on  observe  la  moitié  d'un  œil-dc-bœuf,  dont  l'ouverture  représente  en 
profil  deux  cônes  tronqués  opposés  à  leur  sommet.  Je  pense  qu'au  lieu  de  fenêtres,  c'étaient 
de  semblables  baies  qui  devaientéclairer  les  collatéraux.  Les  claveaux  qui  entourent  cet  œil- 
de-bceuf  sont  composés  de  pierres  de  teintes  différentes  alternant  ensemble.  Son  ouverture 
est  très-petite,  par  rapport  à  la  grandeur  des  claveaux,  qui  portent  deux  moulures  concen- 
triques, l'une  de  perles,  l'autre  de  palmettes ,  toutes  les  deux  remarquables  comme  fidèle 
ment  imitées  de  l'antique.  A  côté,  on  voit  un  chapiteau  orné  de  quatre  aigles ,  une  corniche, 
des  retombées  d'arceaux  d'un  style  capricieux,  mais  d'une  égale  élégance. 

»  C'est  sur  la  façade  que  s'est  épuisé  tout  le  caprice,  tout  le  luxe,  de  l'ornementation 

(1)  Depuis  la  publication  de  l'ouvrage,  et  très-certainement  grâce  à  l'influence  de  M.  Mérimée,  dos 
fouilles  ont  été  faites  et  des  travaux  de  conservation  exécutés,  qui  ont  eu  pour  résultat  de  découvrir  les  restes 
de  l'ancien  chœur  et  de  la  protéger  par  une  enceinte. 


S  \  I  \T-<;  I  fi  LE  S. 


bysantine.  Elle  se  présente  comme  un  immense  bas-relief  de  marbre  et  de  pierre,  où  le  fond 
disparaît  sous  la  multiplicité  des  détails.  Il  semble  qu'on  ait  pris  à  tâche  de  ne  pas  y 
laisser  une  seule  partie  lisse  :  colonnes,  statues,  frises  sculptées,  rinceaux  ,  motifs  em- 
pruntés au  règne  végétal  et  animal ,  tout  cela  s'entasse ,  se  confond  ;  des  débris  de  cette 
façade  on  pourrait  décorer  dix  édifices  somptueux.  Devant  tant  de  richesses  prodiguées  avec 
une  profusion  inouïe,  Le  spectateur  ébloui  d'abord,  attiré  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  et  ne  sa- 
chant où  arrêter  ses  regards,  a  peine  à  reconnaître  des  formes  générales.  Car,  c'est  l'incon- 
vénient du  style  bysantin  ,  on  ne  peut  l'apprécier  que  de  près.  Du  plus  loin  qu'on  aperçoit 
un  monument  grec  ou  romain ,  on  en  saisit  l'ensemble  ,  on  en  devine  les  détails;  mais  un 
édifice  du  xii"  siècle,  c'est  un  bijou  qu'on  doit,  pour  ainsi  dire,  examiner  à  la  loupe. 

»  Il  faudrait  un  volume  pour  décrire  la  façade  do  Saint-Gilles  ;  je  n'entreprendrai  pas 
cette  tâche  au-dessus  de  mes  forces...  Je  me  contenterai  de  présenter  ici  quelques  obser- 
vations que  m'a  suggérées  l'examen  du  monument 

»  La  forme  inusitée  de  cette  façade  ,  dépourvue  de  fenêtres ,  de  roses  et  terminées  par 
une  ligne  droite,  me  fait  croire  qu'elle  devait  être  élevée  davantage,  recevoir  un  grand  fron- 
ton, et  peut-être  être  encadrée  par  des  tours. 

»  Le  soubassement  présente  des  bas-reliefs  de  très-peu  de  saillie ,  représentant  pour  la 
plupart  des  lions  dans  différentes  attitudes.  Il  faut  noter  les  deux  stylobates  en  retour  des 
deux  côtés  de  la  porte  principale.  C'est  une  masse  de  lions,  d'hommes  et  d'animaux  de 
toute  espèce,  dont  l'ensemble  forme  une  base  carrée  qui  soutenaient  autrefois  deux  colonnes 
isolées,  détruites  depuis  longtemps  (<).  On  suppose  qu'elles  étaient  destinées  à  rappeler  les 
colonnes  ainsi  disposées  du  temple  de  Jérusalem.  Plusieurs  anciennes  églises  attestent  la 
généralité  de  cet  usage  (2).  > 

»  Les  lions  sont  représentés  en  général  déchirant  des  hommes  ou  des  animaux.  Suivant 
quelques  antiquaires ,  ce  sont  la  force  de  l'Eglise  militante ,  de  son  triomphe  final  sur 
l'impiété  ;  on  peut  tout  y  voir.  Ces  lions  d'ailleurs,  comme  tous  les  animaux  symboliques, 
sont  très-mal  imités,  et  l'obligation  de  former  une  masse  carrée  leur  a  donné  les  attitudes 
les  plus  forcées  et  quelquefois  les  plus  ridicules  (3). 

»  Toutes  les  figures  du  portail  ,  mais  les  grandes  surtout  qui  représentent  les  douze 
Apôtres,  sont  d'un  style  un  peu  sec  et  dur;  les  draperies  raides,  à  plis  parallèles ,  fins 
et  rapprochés;  sont  couvertes  d'une  profusion  de  broderies  et  de  pierres  précieuses. 
Cette  ostentation  de  richesses  se  remarque  dans  presque  toutes  les  statues  de  l'époque 
byzantine.  C'était  un  moyen  de  frapper  le  vulgaire  et  en  même  temps  de  donner  carrière 
au  talent  des  sculpteurs  cà  rendre  les  petits  détails.  Ce  n'est  que  par  un  raffinement  tout 
moderne  qu'on  est  arrivé  à  représenter  les  premiers  Apôtres  couverts  de  haillons  et  à 


(1)  Ces  deux  colonnes  ont  été  rétablies  lors  de  la  réparation  faite  1845  et  1846.  EM-es  ont  été  retrouvées 
dans  les  fouilles,  à  l'exception  d'un  chapiteau  et  de  son  tailloir,  qui  ont  été  remplacés  et  copiés  dans  le  style 
général  du  monument.  Ces  travaux  de  réparations  sont  encore  dûs  au  talent  de  M.  Queslel  ,  architecte  des 
monuments  historiques,  délégué  parle  gouvernement. 

(2)  Celle  de  Saint- Pierre  à  Vienne. 

(3)  Les  abbés  de  St-Gilles,  hauts  et  puissants  seigneurs  féodaux,  rendaient  la  justice  à  la  porte  de  leur 
église.  De  là  la  formule  qu'on  trouve  dans  une  infinité  de  Chartes  :  Domino.  V-  Jbbale  sedente  inter 
leones. 
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tirer  parti  de  leur  pauvreté ,  même  pour  faire  ressortir  la  grandeur  de  leur  mission  et  de 
leur  caractère. 

»  Plusieurs  motifs  d'ornements ,  surtout  les  rinceaux  des  pieds-droits  de  la  porte 
principale  et  les  chapiteaux  des  colonnes ,  offrent  une  imitation  de  l'antique  si  frappante 
que  quelques-uns  ont  supposé  que  des  fragments  réellement  antiques  avaient  été  inter- 
calés dans  cette  façade.  Une  colonne  de  granit  est  certainement  dans  ce  cas.  Antique* 
ou  modernes,  plusieurs  parties  annoncent  un  goût  exquis  et  une  merveilleuse  exécution. 


»  Une  inscription  gravée  sur  une  pierre  à  l'extérieur  de  l'église  actuelle  ,  du  côté  de 
l'ancien  cloître  détruit ,  donne  la  date  de  la  fondation  de  cette  admirable  basilique.  Elle 
est ,  dit-on ,  la  copie  d'une  autre  inscription  tracée  sur  une  plaque  de  marbre  et  perdue 
depuis  longtemps.  Le  commencement  est  mutilé  ,  mais  la  date  est  fort  lisible  : 

  6MÏ  M0  C°XVI°  HOC  TEMPLVM 

  GIDII  AEDIFICARI  CEPIT 

  RIL  FERâ  IP  IN  OCTAB  PASCHE. 

(Anno  Do  mini  1 1 1 6  hoc  templum  sancli  Egidii  œdiflcare  cepit  mense  aprili  ferid  2a 

in  octavd  paschœ.j 

»  On  remarquera  le  changement  du  V  en  B  dans  le  mot  OCTABA,  suivant  la  pronon- 
ciation qui  s'est  conservée  dans  nos  provinces  du  Midi. 

»  Cette  date  1116  est  celle  des  premières  substitutions  et  du  plan  original.  Il  est  pro- 
bable que  la  partie  existante  de  la  crypte  aura  été  terminée  avant  1150.  Je  placerais  un 
peu  plus  tard  la  construction  du  portail  et  surtout  celle  des  transepts  et  du  choeur  qui 
annoncent  une  modification  dans  le  plan  primitif.  Suivant  toute  apparence ,  c'est  dans  les 
premières  années  du  XIIIe  siècle  que  les  travaux  auront  été  interrompus.  C'est  de  cette 
époque ,  en  effet,  que  date  la  décadence  de  l'abbaye  de  Saint-Gilles  et  les  invasions  des 
Croisés  du  Nord  dans  le  Languedoc  et  la  Provence. 

Nous  ne  terminerons  pas  la  description  de  ce  monument  si  plein  d'intérêt  sans  parler 
de  l'amende  honorable  que  fit,  en  1209,  Raimond  comte  de  Toulouse,  à  ce  même  empla- 
cement, c'est-à-dire  au-devant  du  perron. 

A  cette  même  année  1209  ,  Pierre  de  Castelnau  ,  légat  du  St-Siége  ,  est  tué  à  St-Gilles. 
On  attribue  sa  mort  à  Raimond  VI ,  comte  de  Toulouse.  Voici  le  récit  le  plus  vraisemblable 
de  cet  assassinat  ;  il  est  en  partie  conforme  à  la  bulle  d'Innocent  III ,  du  9  mars  1809  : 

Pierre  de  Castelnau  persuadé  que  le  comte  de  Toulouse  ne  déférerait  en  aucune  ma- 
nière à  ses  remontrances ,  voulut  se  retirer  de  St-Gilles  où  il  se  trouvait  avec  ce  prince. 
Le  comte  alors  s'emporta  contre  le  légat  jusqu'à  le  menacer  de  la  mort.  Les  consuls  et 
habitants  de  St-Gilles  n'ayant  pu  apaiser  le  comte  de  Toulouse  donnèrent  à  Pierre  de 
Castelnau  une  escorte  pour  sa  sûreté.  Mais  quelques  gardes  du  comte  s'étant  mêlés  parmi 
les  soldats  aux  portes  de  la  ville  passèrent  la  nuit  sur  le  pont  du  Rhône ,  avec  l'escorte , 
et  le  lendemain  l'un  d'eux  tua  d'un  coup  de  lance  Pierre  de  Castelnau  qui  venait  de  célé- 
brer la  messe  et  qui  se  préparait  à  passer  le  Rhône.  Il  ne  prononça  avant  d'expirer  que  ces 
seules  paroles  qu'il  adressa  à  son  assassin  :  Je  prie  Dieu  qu'il  te  pardonne  comme  je 
te  pardonne  de  bon  cœur. 

Son  corps ,  inhumé  d'abord  dans  le  cloître  de  St-Gilles ,  fut  transporté  ensuite  dans 
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Maison  du  XIIe  siècle. 


97 


l'église  inférieure.  On  l'honorait  à  St-Gilles  comme  martyr,  ainsi  que  dans  les  couvents 
de  l'ordre  de  Citeaux. 

Amende  honorable  du  comte  tle  Toulouse  (l<SOO). 

Le  comte  fut  amené  nu  sur  le  perron  de  l'église  au-devant  de  laquelle  reposait  le  corps 
de  J.-(î.,  et  là,  en  présence  du  légat,  il  promit  et  jura  sur  la  sainte  Eucharistie  et  les 
Saints  qui  y  étaient  exposés,  d'obéir  à  tout  ce  qui  lui  serait  ordonné  par  la  sainte  Eglise 
romaine  ,  et ,  après  avoir  juré  ,  le  légat  plaça  une  étole  au  cou  du  comte  ,  avec  laquelle  il 
le  reconduisit  en  le  battant  de  verges  dans  l'église.  Pierre  de  Vaulx  Sernai  remarque 
que  la  foule  était  si  grande  pour  voir  la  pénitence  du  comte ,  que  ne  pouvant  sortir  de 
l'église  (supérieure)  par  le  grand  portail  qui  donne  sur  la  place ,  il  fut  contraint  de  des- 
cendre dans  l'église  (inférieure  ou  souterraine)  et  de  passer  au-devant  du  tombeau  du 
bienheureux  martyr  frère  Pierre  de  Castelnau  qu'il  avait  fait  tuer. 


MAISON  ROMANE  (Pl.  19). 


«Dans  une  petite  rue  en  face  de  l'église,  on  voit  une  maison  qui  parait  avoir  été  construite 
à  la  même  époque.  Elle  est  maintenant  habitée  par  de  pauvres  gens  et  fort  mal  entretenue. 
Les  fenêtres  de  la  façade  sont  carrées ,  mais  surmontées  d'une  archivolte  trilobée  avec  un 
tympan  orné  de  trèfles  à  jour.  Les  étages  sont  séparés  par  un  cordon  ou  une  frise  de  losan- 
ges, formés  par  des  lignes  croisées  gravées  en  creux.  Au-dessous  de  cette  frise,  trois  grandes 
pierressans  ornement  figurent  comme  un  bandeau  qui  occupe  toute  la  longueur  de  la  façade. 
Il  coupe  une  espèce  d'arcaturc  bouchée  en  anse  de  panier  dont  les  claveaux  ne  dépassent 
pas  l'alignement  du  mur  où  ils  sont  engagés.  Je  ne  comprends  pas  ce  que  la  maison  peut 
gagner  de  solidité  à  cet  appareil  bizarre  ,  qui  certainement  appartient  à  la  construction 
primitive. 

»  L'intérieur  de  la  maison  ayant  été  souvent  reparé  n'offre  plus  de  vestiges  de  son  an- 
cienne disposition ,  si  ce  n'est  une  grande  cheminée  avec  un  manteau  conique  à  pans , 
telle  que  les  miniatures  du  XIIe  et  XIIIe  siècles  nous  les  représentent  ordinairement.  Il 
serait  bien  à  désirer  qu'on  prit  quelque  soin  de  conserver  cette  maison  qui  offre  un  modèle 
précieux  de  l'architecture  civile  au  moyen-âge  ,  et  qui ,  suivant  toute  apparence,  a  été  la 
demeure  de  quelque  personnage  considérable  au  temps  de  la  splendeur  de  St-Gilles.  » 

Disons  en  terminant  que  cette  ville  a  donné  le  jour  au  pape  Clément  IV.  Il  succéda  à 
Urbain  IV,  le  22  février  1265,  et  fut  le  189e  pape.  Son  nom  était  Guy-le-Gros  Fulcodi. 
Il  finit  ses  jours  à  Viterbe ,  le  29  novembre  1 2f>8. 
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TOUR  DE  CONSTANCE  ET  REMPARTS  (Pl.  20). 


es  remparts  de  la  ville  élevés  par  Philippe-le-Hardi ,  encore 
parfaitement  conservés ,  peuvent  donner  une  idée  exacte 
de  l'art  de  la  fortification  au  XIIIe  siècle.  Construits  de 
grosses  pierres  taillées  en  bossage ,  ils  sont  flanqués  de 
distance  en  distance  de  tours  carrées  ou  rondes,  les  unes 
ouvertes  à  la  gorge  sans  plate-formes ,  les  autres  fermées  et  ne  communi- 
quant avec  la  courtine  que  par  des  portes  étroites. 

»  La  hauteur  moyenne  des  murailles  est  de  30  pieds  environ.  Partout  le  pare- 
ment est  vertical.  Les  portes ,  du  moins  les  anciennes ,  s'ouvrent  entre  deux 
grosses  tours  fort  rapprochées  ;  un  passage  voûté ,  oblique ,  conduit  à  une  espèce 
de  cour  intérieure ,  d'où  l'on  ne  peut  pénétrer  dans  la  ville  que  par  une  autre 
1  porte  qui  n'est  pas  percée  sur  le  même  alignement.  D'après  les  règles  de  l'art 
militaire  à  cette  époque ,  les  portes  étant  un  point  particulièrement  exposé  aux 
attaques  de  l'assiégeant,  ont  été  fortifiées  avec  un  soin  extraordinaire ,  et  l'ouvrage 
qui  les  défend  peut  être  considéré  comme  une  espèce  de  citadelle  indépendante.  Les  créneaux 
sont  carrés ,  en  général  fort  élevés,  la  plupart  percés  d'une  longue  meurtrière ,  évidemment 
destinée  au  tir  de  l'arc  (2). 

»  Dans  la  partie  inférieure  des  remparts ,  on  voit  d'autres  meurtrières  ;  mais  celles-ci 
ont  été  pratiquées  ou  du  moins  réparées  complètement  après  l'invention  des  armes  à  feu. 

»  Pendant  les  guerres  de  religion ,  Aiguesmortes  fut  successivement  assiégé  par  les 
catholiques  et  les  protestants.  On  comprend  qu'à  cette  époque  ses  fortifications  durent 
subir  les  changements  que  nécessitaient  les  progrès  de  l'art  de  la  guerre.  Des  embrasures 


(I)  Extrait  des  notes  d'un  voyage  dans  le  Midi  de  la  France,  par  M.  P.  Mérimée. 

(i)  Les  mâchicoulis  qu'on  observe  dans  quelques  tours  et  au-dessus  des  portes  paraissent  des  additions 
postérieures  à  la  construction  générale.  L'emploi  des  mâchicoulis  est  extrêmement  ancien  en  Orient;  mais 
je  ne  crois  pas  qu'ils  aient  été  d'un  usage  fréquent  en  France  avant  le  XIY«  siècle. 
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pour  les  canons,  des  meurtrières  pour  les  arquebuses  ont  remplacé  les  ouvertures  conve- 
nables au  jeu  des  machines  du  XIIIe  siècle. 

»  Le  fossé  qui  entourait  les  remparts  est  maintenant  comble ,  on  se  plaignait  des  ex- 
halaisons infectes  des  eaux  stagnantes,  et  depuis  quelques  années  on  l'a  converti  en  une 
promenade  qui  sera  jolie ,  si  le  voisinage  de  la  mer  et  des  étangs  salés  permet  aux  arbres 
qu'on  y  a  plantés  de  prendre  tout  leur  développement. 

»  L'ensemble  des  fortifications  d'Aiguesmortes  représente  un  parallélogramme  rectangle, 
dont  l'angle  nord  serait  arrondi.  En  avant  de  la  place,  vis-à-vis  de  cet  angle,  s'élève  une 
tour  ronde  d'un  très  grand  diamètre  et  surmontée  d'une  tourelle  qui  pendant  longtemps  a 
servi  de  phare  (pl.  20).  La  hauteur  de  la  tour  est  de  90  pieds,  son  diamètre  de  66,  l'é- 
paisseur des  murs  de  18  pieds  à  la  base.  C'est  un  ouvrage  indépendant  du'  corps  de  la 
place  et  environné  de  toutes  parts  d'un  large  fossé  (1).  Il  servait  à  augmenter  la  force  de 
la  ville  du  côté  de  la  terre  où  elle  était  surtout  exposée  à  une  attaque  ,  et ,  en  cas  de  sur- 
prise ,  elle  pouvait  devenir  comme  une  citadelle  dont  on  n'aurait  pu  s'emparer  sans  un 
siège  en  règle.  On  l'appelle  la  Tour  de  Constance;  il  est  certain  qu'elle  est  plus  ancienne 
que  les  remparts,  mais  il  règne  quelque  incertitude  sur  l'époque  de  sa  construction.  Le 
nom  de  Constance  a  fait  supposer  à  quelques  auteurs  qui  ne  l'avaient  pas  vue  qu'elle  avait 
été  bâtie  au  temps  de  Constantin.  L'examen  le  plus  superficiel  de  son  parement,  et  surtout 
de  l'intérieur  dont  toutes  les  voûtes  sont  ogivales  avec  des  nervures  saillantes  et  croisées , 
prouve  qu'on  ne  peut  lui  assigner  une  date  antérieure. au  XIIIe  siècle.  Une  lettre  du  japc 
Clément  IV  à  saint  Louis,  en  1267,  commence  ainsi  :  «  Depuis  que  dans  le  port  d'Aigues- 
»  mortes  vous  avez  élevé ,  avec  beaucoup  de  dépenses ,  une  tour  pour  protéger  les  péle- 
»  rins,  etc.  »  Il  est  vraisemblable  que  c'est  de  la  Tour  de  Constance  qu'il  s'agit  ici  (2). 

>  Le  rez-de-chaussée  de  la  Tour  est  occupé  par  une  grande  salle  où  l'on  voit  encore  les 
restes  d'un  four.  Là,  sans  doute,  était  le  magasin  de  vivres,  la  manutention  ,  peut-être 
le  logement  de  la  garnison.  Au  centre  est  un  puits  ou  une  citerne  ,  à  laquelle  correspond 
une  ouverture  circulaire  au  milieu  de  la  voûte.  La  plate-forme  de  la  tour  est  également 
percée,  en  sorte  que  de  son  sommet  on  peut  jeter  quelque  chose  dans  la  citerne.  Ceux 
qui  ne  se  représentent  les  châteaux  du  moyen-âge  que  peuplés  de  brigands  pourront  voir 
dans  ce  puits  des  oubliettes;  d'autres,  plus  prosaïques,  le  regarderont  comme  une  ci- 
terne à  conserver  l'eau  ,  et  les  ouvertures  pratiquées  dans  le  plancher  comme  un  moyen 
commode  de  correspondre  entre  les  deux  étages. 

»  L'ingénieur  quia  construit  la  Tour  de  Constance  a  prévu  le  cas  où  l'assai-llant  parvien- 
drait à  forcer  la  première  porte  et  à  s'emparer  du  rez-de-chaussée ,  même  alors  la  résis- 
tance pouvait  se  prolonger  d'une  manière  efficace.  Non-seulement  le  débouché  de  l'es- 
calier est  défendu  par  des  meurtrières  obliques  et  verticales  ;  mais  on  conservait  dans  les 
étages  supérieurs  de  grosses  boules  de  pierre  qui ,  lancées  dans  l'escalier ,  devaient  tout 
balayer  sur  leur  passage.  J'en  ai  vu  plusieurs  semblables  à  Aiguesmortes  et  dans  d'autres 
lieux. 

»  Autour  delà  salle  du  premier  étage  règne  un  corridor  étroit;  c'est  une  espèce  de  chemin 
de  ronde.  Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  cette  salle  a  servi  de  prison  à  des 
protestants  qui  refusaient  d'abjurer.  De  même  que  le  rez-de-chaussée  ,  elle  n'est  éclairée 
que  par  des  meurtrières  étroites  et  par  l'ouverture  circulaire  du  centre  de  la  voûte.  La 

[{)  Ce  fossé  a  été  comblé  depuis  quelques  années. 

(?)  Voir  la  description  d'Aiguesmortes ,  par  M .  di  Piètre  ,  ouvrage  trés-remarquabler 
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plaie-forme  a  été  complètement  restaurée ,  et  le  couronnement  n'est  pas  antérieur  au 
XVIe  siècle.  Une  tourelle  de  34  pieds  de  haut  supporte  un  phare  qui  depuis  longtemps 
n'est  plus  allumé. 

»  On  a  répété  mainte  fois  que  les  fortifications  d'Aiguesmortes  sont  tracées  sur  le  plan 
de  celles  d'une  ville  de  l'Orient.  On  varie  entre  Jérusalem ,  Damiette  et  Saint-Jean-d'Acre. 
Je  ne  comprends  pas  tout  ce  qu'on  entend  par  ce  mot  plan.  Le  tracé  des  remparts  n'a  pu, 
en  aucun  cas ,  être  autre  chose  que  l'enceinte  de  la  ville  ,  telle  qu'elle  était  au  xme  siècle. 
Des  courtines  flanquées  de  tours  avec  un  fossé  devant ,  voilà  le  caractère  de  toutes  les 
enceintes  fortifiées  du  moyen-âge.  Sous  ce  rapport ,  Aiguesmortes  ressemble  à  Jérusalem 
comme  toute  autre  ville.  Les  mâchicoulis ,  si  l'on  admettait  qu'ils  fussent  de  construction 
primitive  ,  seraient  peut-être  l'imitation  de  l'architecture  militaire  de  l'Orient  dont,  la 
tradition  s'est  conservée.  C'est  à  l'emploi  commun  de  ce  moyen  de  défense  que  se  bornerait 
la  ressemblance  de  l'enceinte  d'Aiguesmortes  avec  celle  de  Damiette  ou  de  Jérusalem. 

»  Quelques  heures  passées  à  Aiguesmortes  suffisent  pour  faire  connaître  la  vérité  sur  le 
fait  avancé  avec  tant  de  confiance  par  plusieurs  auteurs  qui  se  sont  copiés  les  uns  les  autres, 
de  la  retraite  prétendue  de  la  mer  devant  cette  ville,  de  l'embarquement  de  saint  Louis  dans 
îe  port  de  cette  ville  ,  et  de  l'impossibilité  qui  existe  actuellement  même  pour  un  petit 
navire  d'arriver  sous  ses  remparts,  on  a  conclu  à  la  légère  que  la  Méditerranée  avait  aban- 
donné ses  anciens  rivages  et  s'était  retirée  à  une  distance  considérable. 

»  L'examen  des  lieux  réfute  facilement  cette  opinion.  Entre  la  ville  et  la  mer,  il  y  a  de 
grands  étangs  salés  que  des  coupures  peuvent  facilement  mettre  en  communication  entre 
eux  et  avec  la  Méditerranée.  Ces  coupures  existaient  autrefois,  et  un  document  authentique 
porte  que  vers  le  commencement  du  xive  siècle,  la  grande  Roubine,  l'un  des  canaux,  pou- 
vait porter  les  vaisseaux  du  plus  fort  tonnage.  L'étang  de  la  Ville,  dont  le  fond  s'est  nota- 
blement exhaussé,  et  dont  une  partie  même  a  été  convertie  en  prairies ,  formait  un  port  au 
pied  des  remparts.  On  voit  encore  à  la  base  des  murs  du  S.-O. ,  qui  lui  font  face,  de  gros 
anneaux  de  fer  qui  n'ont  pu  avoir  d'autre  objet  que  d'amarrer  les  navires  mouillés  dans 
cet  étang.  Jusques  à  aujourd'hui ,  une  partie  de  la  plage  a  conservé  le  nom  de  Grau 
Louis  (1)  ;  c'est  là  sans  doute  qu'aboutissait  le  canal  qui,  de  l'étang  de  la  Ville,  se  rendait 
à  la  mer  en  traversant  un  autre  étang  nommé  la  Marette.  Une  partie  de  ce  canal ,  on  l'ap- 
pelle le  Canal  Vieil  (2) ,  est  encore  reconnaissable ,  ainsi  que  les  ruines  d'un  bâtiment 
romain  nommé  les  Tombes,  lequel,  suivant  la  tradition,  aurait  servi  d'hôpital  ou  de  lazaret 
pour  les  pèlerins  malades  à  une  époque  voisine  de  l'expédition  de  saint  Louis  

Ici ,  nous  devons  citer  ,  comme  monument  remarquable  du  xvie  siècle ,  la  cheminée , 
située  dans  la  maison  de  M.  Jaquin,  rue  des  Arcades,  et  qui  fut  témoin,  dit-on,  de  l'entre- 
vue de  François  Ier  et  de  Charles-Quint. 


Le  Pont  Ambrussi  (pl.  21),  a  déjà  fait  l'objet  d'un  article,  quand  nous  avons  traité  des 
Ponts  et  Voies,  page  88.  Nous  ne  le  rappelons  ici  que  pour  mémoire  et  pour  suivre  l'ordre 
adopté  dans  l'énumêration  des  planches. 

(i)  Grau,  Grao  en  langue  romane,  signifie  embouchure. 

(5;  C'est  b  gauche  de  ce  canal  qu'on  a  découvert,  il  y  a  plusieurs  années ,  une  carcasse  de  galère  en- 
sablée. 


CHATEAU  DE  BEAUCAIRE (n  (Pl.  22). 


i^-n^.fà  %gj>,<r</fr^z ?F\  n  face  de  Tarascon ,  sur  un  roc  élevé  qui  domine  le  cours 

du  Rhône  ,  s'élôve  le  Château  de  Beaucaire ,  ouvrage  de 
plusieurs  siècles.  Dans  la  partie  la  plus  ancienne  ,  on 
voit  une  petite  chapelle  romane  (2)  ;  elle  est  surmontée 
par  un  petit  clocher  carré ,  couronné  par  une  ar'cature 
bouchée  assez  élégante  et  une  corniche  d'une  forte  saillie,  qui,  de  loin  ,  font 
croire  que  le  haut  de  la  tour  est  évasé.  Cet  effet  que  l'on  a  évidemment  cher 
ché  àproduirc  dans  plusieurs  constructions  du  xne  siècle  ,  est  très-agréable. 
»  C'est  dans  la  portion  de  l'enceinte  attenant  à  cette  chapelle,  que  le  jeune 
comte  de  Toulouse,  Raymond  vu,  assiégea  les  croisés,  pendant  qu'il  était 
assiégé  lui-même  dans  son  camp  par  Simon  de  Montfort. 
»  Au  xme  et  au  xive  siècles,  les  fortifications  du  Château  se  sont  étendues  en 
prenant  un  caractère  tout  différent.  Une  tour  triangulaire,  garnie  de  mâchicoulis, 
est  le  reste  le  plus  curieux  de  cette  nouvelle  forteresse.  La  grande  salle  du  premier 
étage  est  remarquable  par  sa  voûte  en  ogive  surbaissée,  dont  la  courbe  suit  la  disposition 
bizarre  de  la  tour. 

»  Beaucaire ,  autrefois  Ugemum,  était  une  station  romaine.  Je  l'ai  dit  plusieurs  fois  , 
les  lieux  fortifiés  dans  le  moyen-âge  avaient  été  fréquemment  choisis  par  les  Romains  pour 
le  même  usage.  Dans  l'enceinte  du  Château,  sur  le  penchant  du  rocher  ,  on  observe  des 
substructions  dont  l'origine  antique  ne  peut  être  méconnue  ;  elles  ont  appartenu  à  une 
muraille  formant  un  angle  droit  dont  l'ouverture  regarde  le  haut  de  la  colline.  Son  pare- 
ment est  compose  de  petites  pierres  carrées,  assemblées  et  taillées  avec  une  précision 


(!)  Extrait  du  voyage  de  M.  Mérimée  dans  le  Midi  de  la  France. 

(2)  Ce  Château  et  ses  dépendances  est  aujourd'hui  classé  comme  monument  historique,  et  l'Etat  y  a  déjà 
fait  exécuter  des  travaux  de  conservation  fort  utiles. 
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parfaite.  Plusieurs  constructions  de  même  appareil ,  présentant  en  plan  un  derni-cercle  de 
quatre  à  cinq  pieds  de  diamètre  ,  sont  accolées  à  ce  mur.  On  serait  tenté  de  les  prendre 
pour  des  tours,  si  elles  n'étaient  pas  aussi  rapprochées  l'une  de  l'autre  ;  dans  l'angle 
antérieur  du  mur  ,  il  y  en  a  deux  qui  sont  presque  tangentes.  Je  ne  puis  en  comprendre 
l'usage  ,  peut-être  sont-ce  des  espèces  de  contreforts  destinés  à  soutenir  les  terres  ;  peut- 
être  des  citernes  ou  des  silos.  Des  fouilles  entreprises  dans  ce  lieu  en  feront  sans  doute 
connaître  la  destination  (1  ) . 

»  On  conserve  à  la  mairie  quelques  fragments  antiques,  des  pierres  tumulaires  et  deux 
bornes  milliaires  dont  l'inscription  annonce  qu'elles  ont  été  rétablies  par  l'empereur 
Claude.  M.  Blanc,  deBeaucaire,  les  a  publiées  (2).  Une  autre  inscription,  assez  curieuse 
par  le  style,  est  scellée  dans  l'escalier  de  la  mairie,  et  provient  de  l'ancien  clocher  de 
l'église  Notre-Dame ,  sur  lequel ,  pendant  les  guerres  civiles,  le  gouverneur  du  Château  - 
Parabère  ,  avait  fait  lancer  quelques  boulets.  La  voici: 

Du  mois  neufviesme 
Lejourdixiesme, 

Parabéristes , 
Plus  qu'alhéïstes  , 
Du  chasteau  ceste 
Brèche  ont  feste, 
De  Dieu  la  gloire 
Au  Roy  victoire. 

»  Une  fort  belle  Vierge  bysantine  en  bas-relief ,  provenant  de  la  même  église  ,  a  été 
acquise  par  M.  Goubier,  ancien  maire  de  la  ville.  (Voir  le  frontispice).  La  tête  de  la 
Vierge  est  d'une  rare  beauté  ,  et  les  draperies  sont  plus  superbes  et  plus  moelleuses  qu'on 
n'est  accoutumé  de  les  voir  dans  la  sculpture  du  xne  siècle.  L'enfant  Jésus,  que  la  Vierge 
tient  sur  ses  genoux  ,  est  un  petit  homme  bien  proportionné  ,  et  non  un  enfant.  Nest-ce 
point  encore  un  souvenir  de  l'antique  ?  Au  bas  du  bas-relief  on  lit  ce  vers  léonin  : 

In  gromio  malris  residet  sapientia  palris» 

»  Il  ne  reste  plus  rien  aujourd'hui  de  celte  église  de  Notre-Dame,  que  celte  figure  et  un 
fragment  de  frise  ornée  de  morceaux  de  la  plus  grande  élégance  ,  qui  sert  maintenant  do 
banc  dans  la  rue  qui  mène  au  château  (3).  » 

(1)  Ces  fouilles  ont  été  en  partie  exécutées,  mais  elles  n'ont  encore  produit  aucun  résultat  bien  con- 
cluant. 

(2)  On  a  aussi  découvert  depuis  une  statue  en  marbre  de  Jupiter  dont  la  tête  manque;  mais  qui,  malgré 
sa  haute  autiquité,  ne  révèle  pas  un  goût  très-avancé  dans  l'art  de  la  sculpture. 

(3)  Il  existe  aussi  des  bas-reliefs  provenant  des  frises  de  l'ancienne  église  Notre-Dame  et  qui  sont  ap- 
pliqués à  la  façade  latérale  est  de  la  nouvelle.  Ils  sont  placés  par  trop  haut  pour  ne  pas  être  générale- 
ment ignorés. 


V I L  L  E  N  E  l  V  E  -LÈS- AV  i  G  NON. 


ne.  i.  tuïi 

Tombeau  d'Innocent  VI. 
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TOMBEAU  D'INNOCENT  VI  (Pl.  23). 

A  VILLENEUVE  -  LÈS  -  AVIGNON. 


Le  tombeau  gothique  d'Innocent  vi  était  dans  le  principe  enfermé  dans  la  Chartreuse  , 
qui  fut  vendue  par  parties ,  à  l'époque  de  la  Révolution  ,  et  le  tombeau ,  compris  clans  un 
des  lots ,  se  voyait  encore  il  y  a  quelques  années ,  et  notamment  en  1 835 ,  dans  une  masure 
appartenant  à  un  pauvre  vigneron.  Des  tonneaux,  des  troncs  d'oliviers,  des  échelles 
énormes  étaient  entassées  dans  le  petit  réduit  où  se  trouvait  le  mausolée.  Je  ne  comprends 
pas  comment,  dit  M.  Mérimée,  en  déplaçant  toutes  ces  choses ,  on  n'a  pas  mis  en  pièces 
ces  clochetons  si  fragiles  ,  ces  colonnettes  et  ces  feuillages  si  légers  et  si  élégants.  Rien  de 
plus  svelte ,  de  plus  gracieux,  de  plus  riche  que  ce  dais  de  pierre.  Autrefois  un  grand 
nombre  de  statues  d'albâtre  ornaient  les  soubassements;  elles  ont  été  vendues  une  à  une... 
La  statue  du  Pape  ,  en  marbre ,  a  été  fort  mutilée  ;  enfin  ,  il  n'est  sorte  d'outrages  qu'on 
n'ait  fait  subir  à  ce  magnifique  monument.  Dégradé  comme  il  est,  il  offre  encore  un  des 
plus  beaux  exemples  de  l'ornementation  gothique  au  xive  siècle. 

Depuis  lors,  ce  précieux  monument  a  été ,  grâce  surtout  à  la  sollicitude  et  à  la  salutaire 
influence  de  M.  l'inspecteur  général  des  monuments  historiques,  transféré  dans  l'église  de 
l'hôpital ,  où  il  a  été  reconstruit  avec  beaucoup  de  soins  et  restauré  avec  beaucoup  de 
bonheur. 
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APPENDICE 


ASPECT   TOPOGRAPIIIOITE  DE  NIMES. 


La  ville ,  autrefois  bâtie  plus  au  couchant ,  descendait  jusqu'au  bord  de  la  plaine  fertile 
qui  s'étend  au  midi,  et  qui  n'était  probablement,  dans  les  premiers  temps,  qu'un  marécage 
inondé  par  les  eaux  qui  découlaient  des  hauteurs  voisines. 

Garantie  des  vents  du  nord  par  les  coteaux  auxquels  elle  était  adossée  et  qui  ne  sont  que 
les  premiers  gradins  des  montagnes  des  Cevennes  et  du  Vivarais ,  abritée  encore  par  les 
bois  qui  couronnaient  les  collines  environnantes,  elle  était  exposée  à  la  douce  influence  du 
soleil  du  midi,  et  dominait  sur  une  vaste  plaine  qui  se  prolonge  jusqu'au  Rhône  et  qui  était 
couverte  de  Bourgades.  En  face,  un  coteau  d'une  pente  douce,  planté  de  vignobles  et  d'une 
étendue  de  dix  lieues,  présentait  en  amphithéâtre  une  foule  de  riches  maisons  de  campagne, 
tandis  qu'au  pied  du  coteau  on  voyait  la  longue  trace  des  voies  romaines  et  les  hautes 
pierres  qui  en  marquaient  la  distance. 

La  ville  actuelle  est  assise  sur  un  énorme  banc  de  brèche  formé  de  pierres  mouvantes  que 
les  eaux  ont  entraînées  de  collines  calcaires  qui  sont  au  nord.  Leurs  fragments  irré- 
guliers sont  devenus,  en  s'agglutinant,  de  véritables  rochers  secondaires  que  l'on  ne  perce 
que  très-difficilement.  On  les  appelle  vulgairement  le  Cistrc.  Nimes  en  abandonnant  les 
hauteurs  sur  lesquelles  il  était  d'abord  établi ,  a  perdu  quelques-uns  des  avantages  de  sa 
position.  L'intérieur  présente  des  rues  étroites,  tortueuses,  mal  disposées  pour  la  salubrité 
comme  pour  la  commodité. 

Les  faubourgs ,  au  contraire  ,  sont  formés  par  de  larges  rues  en  alignement  régulier  ; 
presque  tous  ont  été  construits  depuis  1 745 ;  mais  les  maisons,  sauf  dans  les  nouveaux 
quartiers  voisins  de  l'Esplanade  ou  de  l'Embarcadère,  sont  basses  et  d'une  simplicité 
triviale. 

La  situation  précise  de  la  ville  ,  calculée  sur  le  méridien  de  la  Tourmagne  ,  est  au  43e 
degré  50m  35s  de  latlitude,  à  2  degrés  1m  \  ls  ou  8m  5S  de  temps ,  à  l'orient  du  méridien  de 
Paris.  Son  élévation  moyenne,  au-dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée,  prise  devant  l'église 
Cathédrale,  est  de  46™  00e 

La  population  de  Nimes  a  varié  selon  les  temps.  D'après  le  dénombrement  des  feux  de 
4350  ,  on  en  comptait  que  800.  Au  dénombrement  de  1 307,  où  se  trouve  rénumération  de 
la  noblesse  de  Nimes  et  de  son  territoire,  on  porta  quatre  chevaliers ,  sept  damoiseaux  et 
treize  nobles  parmi  les  habitants  de  Nimes,  qui  n'avaient  pas  dix  livres  tournois  de  revenus 
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et  dont  l'orgueil  et  la  misère  faisaient  un  ridicule  contraste.  Le  dénombrement  de  1386 
ne  comprit  que  400  feux,  réduits  à  100  au  commencement  du  xve  siècle.  En  1722,  la  popu- 
lation était  de  20,225-;  en  1802,  de  39,650;  elle  est  aujourd'hui  de:  53,619  (1). 


ITINÉRAIRE  DU  VOYAGEUR. 


La  ville  est  située ,  nous  l'avons  dit ,  au  pied  d'une  chaîne  de  coteaux  qui  court  de  l'est  à 
l'ouest,  dont  l'effet  est  uniforme  et  serait  même  d'une  triste  monotonie  n'était  celte  multi- 
tude de  petits  bâtiments ,  d'un  type  tout  local,  appelés  vulgairement  mazets ,  qui,  vus  de 
loin ,  avec  leurs  faces  blanches,  scintillent  au  soleil  et  semblent  être  ,  à  certaines  heures 
autant  de  huttes  orientales. 

Après  avoir  longé  ses  coteaux  par  la  voie  du  chemin  de  fer,  la  seule  en  usage  aujour- 
d'hui, l'étranger  arrive  par  le  vaste  embarcadère  et  l'avenue  connue  sous  le  nom  d'Avenue 
Fcuclicres,  bien  qu'on  ait  voulu  la  déshériter  de  son  nom  légitime,  sur  la  belle  place  de 
l'Esplanade  dont  le  centre  est  occupé  par  cette  belle  Fontaine,  chef-d'œuvre  de  Pradier  qui 
a  si  admirablement  interprété  la  statuaire  du  monument  érigé  sur  les  plans  et  par  les  soins 
de  M.  Ch.  Questel.  De  ce  même  point  on  admire,  le  long  du  boulevard,  l'élégant  fronton  du 
Palais  de  Justice  ;  plus  loin  se  dessinent,  sur  un  monument  noirci  par  les  ans,  deux  rangs 
de  sombres  arcades  :  c'est  l'Amphithéâtre  (les  Arènes)  ;  à  droite ,  et  après  la  riche  façade 
de  l'hôtel  du  Luxembourg,  on  aperçoit  les  Casernes,  le  principal  Temple  prolestant,  l'Eglise 
des  Carmes,  et  un  peu  dans  l'enfoncement  la  Porte-Romaine  ou  la  Porte-d'Auguste. 

Nous  admettons  qu'après  quelques  instants  de  repos,  le  voyageur  ira  successivement  visi- 
ter nos  monuments  en  faisant  sapremière  station  et  en  payant  son  premier  tribut  d'admira- 
tion à  l'Amphithéâtre  des  ârcues;  poursuivant  sa  course  par  le  boulevard,  il  fixera 
ses  regards  sur  la  majestueuse  façade  de  l'Hôpital ,  visitera  en  passant  la  moderne  Eglise 
Saint-Paul  si  heureusement  inspirée  de  l'architecture  du  xne  siècle  et  due  encore  au  talent 
d<îM.  Questel,  et  s'arrêtera  pour  admirer  en  détail  ce  chef-d'œuvre  de  l'antiquité  appelé  la 
Maison-Carrée;  de  là  il  se  rendra  à  la  Fontaine  où  il  se  reposera  pour  jouir  à  la  fois  de 
ses  ombrages  frais  et  étudier  les  intéressantes  ruines  du  Teinpledc  Diane,du  Nymphée 
et  des  fouilles  récemment  exécutées.  Après  ces  moments  de  repos  et  de  douces  méditations 
puisées  dans  cette  agréable  exploration  ,  il  gravira  les  allées  tortueuses  du  coteau  dont  les 
ombrages  tutélaires  protégeront  son  ascension  jusqu'au  pied  delà  Tourmagne,oùil  aura 
à  contempler  cette  imposante  ruine  en  même  temps  que  le  panorama  de  la  ville  et  de  ses  en- 
virons. Enfin,  il  descendra  de  ces  hauteurs  par  le  coteau  de  la  Lampèze  pour  y  admirer  le 
Castellum,  et  reprendra  le  boulevart  qui  l'amènera  a  la  Porte-d'Auguste  ,  d'où  il 
peut,  s'il  a  conservé  assez  de  force  et  d'attention,  poursuivre  ses  pas  jusques  à  la  Porte- 
de-France. 

C'est  dans  l'ordre  de  celte  périgrination ,  qui  nous  a  parue  la  plus  simple  et  la  plus 


(1)  Recensement  de  1851. 
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usiléc,  que  nous  avons  classé  les  descriptions  et  les  vues  des  monuments  romains  de 
Ni  mes. 

Quant  aux  monuments  du  dehors ,  nous  pensons  que  les  voyageurs  avides  de  les  voir,  et 
pouvant  disposer  de  trois  ou  quatre  journées ,  devront  se  rendre  d'abord  au  Pont-dn- 
Gard  (1) ,  du  Pont-du-Gard ,  et  par  une  route  fort  belle  et  fort  agréable ,  longeant ,  pour 
ainsi  dire ,  les  vestiges  de  l'antique  Aqueduc ,  ils  se  rendront  à  Uzès  où  se  trouvent  le 
Campanillc  et  le  Château  Ducal.  (On  peut  le  soir  même  retourner  à  Nimes.) 

Dans  une  seconde  journée  on  se  rendrait  à  Saint-Gilles  pour  y  voir  les  restes  de  la 
plus  belle  basilique  que  possède  la  France  ,  sans  omettre  d'y  visiter  en  passant  la 
liaison  Romane ,  si  bien  conservée  et  très-rapprochée  de  l'Eglise. 

De  Saint-Gilles  on  peut  poursuivre  jusques  à  Aigucsmortes ,  digne  à  tous  égards  de 
l'intérêt  du  voyageur,  par  ses  murailles  intactes,  sa  Tour  de  Constance,  sa 

cheminée ,  etc. 

Enfin  ,  une  troisième  journée  permettrait  de  visiter  les  ruines  du  Château  «le 
Beaucairc,  et  après  un  court  trajet  en  chemin  de  fer,  le  Tombeau  d'Innocent  vi 

à  Villeneuvc-lès-Avignon  ,  et  les  belles  ruines  de  celte  ville  dont  l'ensemble  est  d'ailleurs 
d'un  aspect  des  plus  pittoresques. 

(1)  On  trouve  des  voitures  dans  les  environs  des  hôtels.  Nou>  recommandons  particulièrement  aux 
voyageurs  l'excellente  et  hospitalière  hôtellerie  de  M.  F.  Fabrc  à  Lafoux,  non  loin  du  Pont-du-Gard. 
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